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I

avertisc:ment

La nature des relations entre notre pro-
vince et ceUe d'Ontario, depuis les cinq
denuères années surtoit, donne aux di-
vers pojîts que je considère dans ces
pages une actualité très intéressante.
Je crois devoir débuter par quelques^es expliquant à quelle occasion j'ai

dû séjourner presque constamment dans
la superbe capitale ontarienne, depuis
novembre dernier jusqu'à la fin d'avril
cette année. EUes contribueront à bien
faire apprécier les conditions dans les-
queUes j'ai recueilli les profondes im-
pressions que je conserve de la période si
intéressante de ma vie passée au milieu
de nos concitoyens de Toronto.
Tout le pays se rappelle la grande

convention de l'UNITÊ NATIONALE
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J;^"'^P^'«' Montrai, en mai 19Î7.

nl^.^^.- •'« ^"«^ de publier la
première édition de : "L'Asor.^r^^,

« favorablement accueilli^je soi, he^
reux de le dire-par la presse du pays
et par le public généralement.
Au graiid banquet du mercredi soii-

23 mai-^ans la vaste saUe du somptueux
Windsor. Uttéralement remplie de con^!
ves venus de toutes les provinces, je fusappelé à répondre à la santé-^c'^L^
de la province de Québec. M'adressant
à un auditoire aussi distingué que nom-
breux, composé de citoyens bien disposés,
d hommes de bomie volonté, réunis dans
e but de travailler à établir et à affermir
la "BONNE ENTENTE" dans lepXjem efforçai de frapper la note juste poui^
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aider davantage au succès de l'œuvre
de la convention. Si j'en juge par les

chaleureux applaudissements qui, à plu-
meurs reprises, saluèrent mes paroles,
j'eus lieu de constater que j'avais réussi à
tenir le langage que la solennité de l'oc-
casion et l'intérêt véritable du Canada
commandaient.

Tel fut l'incident qui détermina, le soir
même, de nombreux délégués de Toronto,
Hamilton, Montréal, Winnipeg et autiw
cités, à me soUiciter de publier une édi-
tion anglaise de mon volume français qui,
m'aasurèrent-ilfl, leur était fortement re-
commandé. Après divera pourparlere, je
me rendais au désir souvent répété avec
une insistance croissante, en publiant,
non une traduction de mon volume fran-
çais, mais un volume anglais jusqu'à
date, up to date.

Cette édition anglaise étant surtout



6 L'harmonie dans l'Union

destinée à renseigner l'opinion d'Ontario,
j'aUai à Toronto pour organiser, de con-
cert avec les nombreux et influents amis
qui me l'avaient demandée, la circulation
des volumes de la manière la plus favo-
rable au but d'éducation désiré.

Recevant de tous, àToronto, l'accueil
le plus cordial, le plus chaleureux, je me
sms fait un devoir d'y prolonger mon
séjour, des mois durant, afin de me ren-
seigner sûrement, d'observer longuement
et avec soin, de causer beaucoup, d'à-'
dresser la parole à des réunions publiques
de consulter les sommités religieuses,'
pobtiques, professionneUes, financières
commerciales, industrielles, sociales sur
une foule de sujets qui intéressent tout
le pays, et notamment notre province, au
eaprême degré.

J'ai donc fait à Toronto de très nom-
breuses et importantes connaissances, et,
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je le dis avec un plaisir assurément très
légitime, je m'y suis créé d'influentes et
solides amitiés.

Dans ce milieu ambiant, malgré mon
âge avancé, j'ai retrouvé tout l'entrain,
tout l'enthousiafime de mes trente ans
Je me suis repris à espérer que je pouvais
encore servir mon pays avec quelques
succès, et consacrer à sa grandeur natio-
nale les efforts d'une carrière que la Pro-
vidence me permet de poursuivre dans
des conditions de santé et de vigueur
qui me les rendent encore relativement
faciles.

Dès mon arrivée à Toronto, je fus
1 objet d'un témoignage d'estime dont
je fus très honoré et dont je suis, et serai
toujours, reconnaissant. Le vice-prési-
d«it, Monsieur J. M. Godfrey, avocat
très distingué de la capitale ontarienne,
et les membres du comité exécutif de



8 L'habhonib dans l'Union

l'aaeocàation de La Bonne Entente
m'invitèrent à un dtner en mon honneur
au somptueux National Clvb, où j'étais

leur hôte pour la durée de mon se our à
Toronto que je croyais, à cette date, ne
devoir pas excéder deux ou trois semaines-
Pendant les quatre jours qui précédè-

rent ce banquet, j'avais déjà Ué connais-
sance avec un bon nombre de membres
du National Clvb. A la veillée, nous cau-
sions des heures entières des affaires

qui intéressent notre province, Ontario
et tout le Canada, à un si haut degré.

L'armistice, prélude de la paix pro-
chaine, avait été signé le jour même de
mon arrivée à Toronto. La nouvelle
certaine y arriva dans la nuit. A cinq
heures du matin, j'étais éveiUé par la
sonnerie des carillons des églises de la
grande cité," les sifflets de centaines d'au-
tomobiles, parcourant déjà les rues en-
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combrées d'enthousiastes manifestants

donnant libre cours à leur joie de savoir

que le soleil se lèverait, en ce jour béni,

sur un monde enfin délivré de l'étreinte

qui menaçait de l'étouffer depuis plus de
quatre douloureuses années de poignantes

angoisses, de sacrifices surhumains, de
l'holocauste des millions de la jeune
génération, espoir de l'avenir, immolée
pour sauver le présent et mériter de
meilleurs jours.

On devine facilement que les événe-
ments de la guerre et les perspectivesdela

paix, désormais considérée certaine, fai-

saient le thème de ces entretiens où tous,

secouant l'obsession qui leur avait si

lourdement pesé, étaient heureux d'ou-
vrir leurs cœurs aux grandes espérances

soudainement conçues par l'éclatante vic-

toire qui avait enfin couronné tant d'hé-

roïsme.
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LéUte des citoyens de Toronto fut
bien représentée au banquet, où je fas
très honoré de compter Monseigneur
1 Archevêque McNeU au nombre de mes
auditeurs.

Je profitai de l'occasion qui m'était
offerte pour affinner la loyauté de nos
compatriotes à la Couronne Britannique
leur dévouement à la cause dont tous'
souhaitaient ardemment le triomphe
leurs patriotiques travaux pour la pn»!
Pénté générale du Canada et ceUe de
leur race en particulier.

Mes remarques furent accueillies avec
beaucoup de faveur, mes auditeura lani-
festant leur entière approbation de mon
appel chaleureux à leur esprit de justice
pour rétablir l'harmonie entre les deu^
plus grandes provinces de la confédéra.
tion canadienne.

Avec quel vif plaisir j'entendis le
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Colonel McCulIough, venu de la prospère
cité de Hamilton, déclarer, en appuyant
le vote de remerciements qui me fut
proposé, combien il avait toujours regret-
té n'avoir pas pu apprendre la langue
française, au point qu'il s'était promis
que ses enfants parleraient notre belle
liuigue. Il s'est tenu parole, dit-il avec
bonheur. Sa famille a appris le doux
parler de France

Peu de jours après, enchanté de l'ac-
cueil que je recevais de tous côtés, je
décidais de prolonger quelques mois du-
rant, mon séjour à Toronto pour me
consacrer à l'œuvre de la "Bonne En-
tente", que j'avais de plus en plus à
cœur d'aider dans toute la mesure possi-
ble.

De passage à Montréal, j'avais ren-
contré M. le Rédacteur en chef de "La
Presse" qui me pria d'écrire pour ses lec-
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I !

te«««Ie8 impressions que je devais recueil-
lir à Toronto.

J'accédai à son désir. En mai et juin
derniers, je publiais dans cet important
organe de l'opinion canadienne-française
une série de lettres dans lesquelles je
faosais part au public des conclusions
découlant de mon observation intense de
la situation ontarienne en rapport avec
notre province et nos compatriotes
A la demande réitérée de nombreux

lecteurs de ces lettres, je les reproduis en
substance dans ce volume avec les déve-
loppements que je crois devoir ajouter

J^ur Z^""^
^"* "^ ^^ contribuer à

rétablir
1 harmonie dans l'union" Com

bien heureux je sorais si mes efforts
étaient couronnés du moindre succès.
Lorsque je publiai, en août 1917 la

seconde édition de non volume • "L'An
GLETEBRE, LE CaNADA ET LA GbANDE
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Guerre", j'informai mes lecteurs que je_ publierais prochainement un second vo-
lume, ne pouvant pas ajouter à la deuxiè-
me édition du premier, lespages nombreu-
ses qu 11 me fallait écrire sur les questions
nouveUes, d'une importance capitale,
soulevées par les développements de la
guerre.

La publication de mon volume anglaisma obligé d'ajourner ce projet que j'ai
toujours l'intention de réaliser. Mais plus
j y travaille, plus je me persuade qu'il me
faudra donner à ce nouveau volume un
caractère historique que je ne prévoyais
pas s imposer au début, la fin du terrible
conflit paraissant alors si lointaine
La paix enfin rétablie par la glorieuse

victoire des Alliés, la situation a complè-
tement changé. Les questions de la
guerre n'ont plus d'actualité. Il ne s'agit
plus de défendre la cause des puissances
coahsées contre la formidable tentative
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de l'AUemagne de dominer le monde,
contre lee détracteurs de leur hérohme
maheureusement recrutés dansleursrangs,
au Canada comme aUleurs. Les causes
de la guerre, la persévérance indomptable
des défenseurs du droit contre la force,
les opérations miUtaires et leur résultat
définitif, sont désormais du domaine
de l'histoire.

C'est donc de la paix et des bienfaits
que le monde doit en attendre, qu'il
importe maintenant de parler. Le pré-
sent et ses obligations, l'avenir et ses
devoirs, sont des sujets de première
importance à traiter.

TeUe est l'étude que je me propose de
faire dans un second volume, si La Pro-
vidence me favorise de la santé nécessaire

à cette tâche dont j'apprécie toute la
gravité. •

L. G. Desjabdins.

Québec, 25 novembre 1919.

'H
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Au chapitre XII de ce volume, on
verra que je compte au nombre des ami.
les plus sincères et les plus dévoués de
nos compatriotes, Monsieur le Professeur
John Squair, de la grande Univeraité
de Toronto, dont la confiance et l'amitiém honorent beaucoup.

L'appréciation si favorable qu'il a faite
de mes Lettres à "La Presse" dans
les lignes suivantes qu'il a adressées au
grand journal "The Star", de Torontom a prouvé que les vues que j'ai exprimée^
étaient justes.

D'autres témoignages semblables, par
lettres et dans des conversations, ont
confirmé celui de Monsieur le Professeur
«îquair, me rassurant pleinement sur la
justesse de mon observation pendantmon séjour prolongé à Toronto.
Je crois préférable de reproduire la
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lettre de M. Squair dans la langue qu'U
l'a écrite :

—

Col. DnajABDiNs' Vibwb.

To the Editer of The Star.

Sir : It seems particularly fitting that
the people of Toronto should be infonned
regarding what goes on in the Province
of Québec. Many are prompt enough to
call attention to disagreeable things, let

«s aiso point out at times what is agreea-
ble and brings cheer and comfort. Just
at présent a séries of articles is appearing
in the Saturday édition of La Presse, of
Montréal, which should be read with ap-
preciation by the people of Ontario. Thèse
articles, of which four hâve appeared,
are from the author of one of the best
Canadian books on the war, "England,
Canada and the Great War," the English
édition of which was published laat Oc-
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j

tober. Smcefini8hinghwbook,CoI.De»-
A jardins hae spent some months ji To-

ronto and Ottawa and, on returning to
Quebec,has busied himaelf in writing the
articles now under considération.

As vétéran of 1866, as joumalist and
writer on constitutional questions, and
as member of Parliament, Colonel Des-
jardins bas had a long career and is well
qualified to speak on political mattere.
He is a loyal Canadian and proud of bis
status as a Britisb subject. He knows
what French-Canadians owe to Britisb
connection. He bas no sympatby witb
the Nationalist doctrines whose \ogic&\

development would lead to civil war and
to tbe séparation of Québec from the rest
of Canada. The political and social isolar
tion of Québec would bave déplorable ré-
sulte for aU and for none more than the
people of Québec themselves. It is a
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«tuation which must not be aUowed to
develop and Colonel Deajardins proteste

H^rt it T^ith éloquence and fervor.
We hâve serious ptoblems to solve,

difficultiee to surmount, and aspirations
to realiM. In order to succeed we must
dear the ground of obstacles whoee im-
portance we must realiw but not exag-
gerate." The hot-headed extrémiste
must not be aUowed to prevail over the
men of moderate views. The people of
Québec must face the fact tha- they arein
a mmority and that only by reasonable
political conduct can they hâve the in-
fluence they need for their own proper
development. Diffemices of opinion are
natural and inévitable, but thèse must be
advocated and defended by moderate ar-
gumente atad straightforwaixi actions
Violence, or intrigue, may aeem to be in-
fluential for a time, but they are sure in
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the end to react against thoee who use
them.

In Canada, where the majority of
Prenoh and Engl«h may perhaps honest-
ly hold différent opinions on poUtical or
social questions, the temptation to appeal
to racial antipathy is strong, and so dis-
cussion which might remain compara-
iively ijinocuous becomes much enve-
nomed, dégénérâtes into rancor and the
questions involved are perhaps finally
settled by a complète disregard of merit
or demerit. Hence the need for modéra-
tion and good temper in dealing with ail
questions that may provoke racial hatred
We must applaud Colonel Desjardins in
his appeal to the people of Québec "to
beware of ail those who wish to force
others mto the perilous path of violence."
Fanaticism is a dangerous guide and will
prove disastrous to those who are led
^y^*-

J. Squaib.
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CHAPITRE I

CET IBOLEUENT

Je devine aisément la première penséeqm vient, à l'instant, à l'esprit de tous mes
lecteurs. Je les entends me poser la
question très pertinente :—
La rivaUté récente, et si grave, entre

Ontano et Québec, a-t-elle créé un abîme
mfranchissable entre les deux grandes
provmces de la confédération canadienne ?
A cette première question, s'ajoute la

suivante :—
La province de Québec est-eUe désor-

mais vouée à l'isolement qu'eDe subit de-
puis plus de deux ans, isolement aussi dé-
plorable pour elle que dommageable au
Canada tout entier ?

A ces questions je réponds :—
De tout, ce que j'ai entendu, de tout

ce que j'ai vu et observé, à Toronto, je
conclus que le conflit survenu entre les
deux provmces au cours des événements
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de la guerre enfin tenninée, n'a certai-
nement pas fenné la porte à une récon-
ciliation possible et également honorable
pour Ontario et Québec.
La province de Québec peut et devra—

bientôt, je l'espère -sortir de l'isolement
dans lequel elle a été acculée.
En appréciant une situation comme

ceUe que j'ai étudiée au foyer même du
déchaînement des passions surexcitées
qui ont paru soulever la province d'On-
tario contre la nôtre, on admettra avec
moi qu'il faut se garer avec soin contre
les Illusions d'un optimisme exagéré et
aussi contre les anxiétés d'un pessimisme
déprimant.

Pour juger sainement dans de se nbla-
bles circonstances, il faut faire appel aux
ressources d'une observation intense
éclauiée, juste ei impartiale. L'observa^
tion ne peut avoir c,^s qualités que si elle
se fait de haut, bien au-dessus des préju-
gés et des préventions qui la rendraient
vame et fausse en ob.scurcissant sa vision
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av^Sfnt'^r"*^' "° ''°'^**<'* quotidien
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Dans le cas dont je voulais m'enquérir«ûmnent, il importait beaucoup de nep^
S^'ïri ' "^ "* laportéeï'ipcWenS
mcontestablement déplombles etS
hensible8,pournepasdirepIu8 ^
De p.rt et d'autre, dans Ontario corn-me ^dans Québe., dans Québec co^e

Slu"t?etd'"'p^ "'^'"«^ ^"^^aeia lutte, et dans l'apprtciation descau-
fes de ses résultats, on a attribuéTc^
incidents une influence dép^t d^

rants de l'opmion publique, dans un ré-^e de hberté politique, ne 'se^eM pîpar les remous produits par le wÏÏ^de quelques-uns, l'ambition démesSe
qudques autrœ, les motifs ina^blesd âmes perverties par de misérables païsions, se développant jusqu'au paro^^
de la ra«e qui, par ses excès, JboS7C
à 1 impuissance.
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CAUSES A RECHERCHER

Pour se rendre compte exactement de
certains résultats—souvent facOes à pré-
voir—il faut évidemment en rechercher
les causes parfois lointaines, surtout lors-
qu'elles ont été imprévues par excès de
confiance ou par défaut d'observation
conduisant à une imprévoyance aveugle.
Le Canadar-de même toutes les colo-

mes de l'Empire Britannique—plus que
les pays d'Europe, a été précipité à l'im-
proviste dans une grande guerre— la plus
terrible dans l'histoire des siècles. Tous
doivent aujourd'hui, en justice, recon-
naître qu'il a été même plus qu'à la hau-
teur du rôle héroïque que des événements
hors de son contrôle lui ont soudainement
imposé.

Il faut prendre pour point de départ,
pour basb d'observation, le grand fait his-
torique certain, incontestable, que la pres-
que unanimité de l'électorat canadien a
persévéramment, plus de quatre années
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durant, voulu la participation du Canar
da à la guerre. Les dissidents ont été
81 peu nombreux et si peu raisonnables
qu'ils n'ont réussi. qu'à faire ressortit
davantage la puissance de l'irrésistible
mouvement d'opinion qui, de l'Atlantique
au Pacifique, se manifestait avec un en-
thouaî.isme entraînant les populations
aux plus patriotiques sacrifices, aux plus
héroïques dévouements.
Quatre longues années durant—période

d'épreuves redoutables, mais toujours su-
bies avec une force morale admirable—
les mesures nécessaires à la participation
canadienne à la guerre n'ont provoqué
dans notre pays de régime représentatif
et de liberté politique, qu'une seule di-
vergence sérieuse d'opinions, ceUe rela-
tive au service militaire obligatoire, mieux
conoue sous le nom de :—conscription.
Cette divergence de vues, importaote

sans doute, grave assurément, n'a pas dé-
passé les limites, dans son ensemble bien
compris, d'un conflit d'opinions très légi-
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portée, la lutte n'a n«!ïi!^ /. '*'°8"®

véritable con^t de Ces
'^'"^ «° ."»

«n un conflit religieL
^'* °'°»'«

a^ertun^es, souventtnCl ^^ *^^

il ne saurait produire im ^* .

^***'" ''

dormnages qu' enSl^t^^^-f•>
P|2o«, sont toujou™ faoîL^^^T
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CHAPITRE II

OBORE ET HAKMONIB

Un écrivain français de haute valeur,
Etaenne Lamy, bien connu au Canada

ST ^ 'ï ''°' compatriotes canadiens^
frança^, a dit :_"Dans la natm^, l'orit
est 1 harmonie de la diversité."

Belle pensée assurément, digne de

llr^r^'
d'élite qui l'a cinçufet dupubhc^te distingué qui l'a si bien expri"

seulement
1 œuvre admirable du Créa-

tel' «f ^- *'"^'*^ 'ï"^ °«"« habi-ter, et qui par son inépuisable fécon-

L'ordre est l'hamonie de la diversitéen tout ici-bas :-^ans la variété desT^
rations mtellectuelles, fruits de tSSÎ
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«es destinées, du sucrt^ ri„r
*".*

cWf vS ^^ : ^^^ «'ans la variété
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l'avenir NON COMPROins

29

De 1 épreuve redoutable dont U émewem gloneusement, le Caaada sort^U avec
des nuagesà ses vastes bornons assez noirs
pour faire douter de son avenir ? Dieume garde des affres d'un semblable pessi-
misme.

Nous avons de graves problèmes à ré-
soudre, des difficultés à surmonter, des
aspu-ations à réaliser. Pour y réussir,
Il unporte donc et beaucoup de déblayer
le terrain d'obstacles dont il ne faut paa
exagérer l'importance et le danger Le
premier en ligne de compte-et le plus
Béneux—est le malentendu produit par
te conflit d'opinions entre l'Ontario et le
^Juébec, mentionné dans le premier cha-
pitre et dont je veux préciser la nature
J ai dit, et je répète, que depuis le jour

où lEmpu^ Allemand, dans son rêve
désordonné de domination universeUe
avait jeté le défi au monde civilisé, et dé^
chaîné la guerre la plus effroyable de tous
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tant dan« L jx* ° * PM néchi un ins-

PeH 11 y a deux ans bientA* à 1 ^
«oncer directement dZ d^ élLf

"^

«^««ralea, jugement reZ paTla
î^™^

unanimité des électeur t'^™*'"®
deniier ressort. '

*°"' J"«^ ««

LE JUGEMENT VRAI

Et qu'a-t-iJ été ce jugemeiit ? vsuis-je pas dans le vrai «kT?
^®
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mon et de leur volonté, a déclart de lamanière la plu, solennelle et la plus pa!
taofaque qu'elle voulait continuer à pL-
ticiperàla lu.te gigantesque quiseli-W^ur soustraire l'humanité au ter-nble pénl allemand.
Je me suis efforcé-«t avec succès, je

-uis heureux de le dir^-^e convScre
tous ceux- et ils sont très nomb^-
avec qui j'en ai parlé, à Toronto, que«.im le rapport de la participation du Ca^nada à la guerre, le vote de l'immense
majonté de la province de Québec avait
absolumen la même signification que
celui del'umnense majorité de la p^vmce d'Ontario.

^

Assurément, persoone ne voudrait sou-
tenu-, sans nre, que les quelques timides
qui ont nsqué l'opinion que ''le Can^^
en avait fait assez" ont amoindri dC
iota le sens vrai du vote de la majoritédans notre province.
Le témoifijnage m'en a été bien des foisrendu

; depuis bientôt quatre ans que je
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défend», par ma modeste plume, dans lesiïvn» que j'ai publiés et dans la pnw»
P^- mon humble parole d«« b. ,£„i«;
pubUques U c.u« de mon pay. de l'Em-PW dont je suis aussi le citoyen, de la^««oe mutilée de la Belgique mart:yrisée,
de la civilisation outragée et menacée
je me suis fait un devoir scrupuleux dé
jnuter la grande question de jours si mal-heures en dehors et au-dessus de toutes
considérations de partis.

Aujourd'hui, je ne fais encore que des
constatations indéniables. Auxétections
g^érales de 1917, la province de Québec,
à lunamm,^ près, a accepté et sSvi U
direction pohtique de celui qu'eUe recon-
MMsait pour son chef incontesté, sir Wil-

,,
lAuner, si soudainement enlevé, parlappel miprême auquel tous doivent rt-Pon<^, à l'aflfection de ses compatriotes

à 1 «Imiration de ses amis politiques dé^
voués, commeau respect de ses adversaires
convamcus. Je ne m'arroge pas le rôle
désormais réservé à l'historien futur, et
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je ne porte aucun jugement sur lea res-

ponsabilités d'aucuns des bonunes pu-
blics qui ont participé au gouvernement
des affaires canadiennes au cours de la
crise terrible enfin terminée. Mais les

faits sont les faits, et ils sont si récents
que tous ceux qui en ont été les témoins,
ne peuvent s'y tromper, s'ils sont de
bonne foi.

N'est-il pas absolument indéniable
qu'en sollicitant des électeurs un vote de
confiance, tous les chefs politiques du
pays—sir WUfrid Laurier comme sir

Robert Borden—^le premier ministre com-
me le chef de l'opposition parlementaire

—

ont positivement déclaré, affirmé, qu'ils

voulaient la participation du Canada à
la guerre jusqu'à la victoire définitive.

Tous les électeurs du pays savaient
donc à quoi s'en tenir. Tous savaient que
si le ministère unioniste de sir Robert
Borden était maintenu au pouvoir, ou si

sir Wilfrid Laurier était appelé à consti-
tuer un nouveau cabinet, le Canada con-
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noblemenf T™ ?" défendait si

de conséquence S^Lal^"^*ï *^°^
choix des movens^T^ ^^"^ ^*°« ^e

dela justice
^"^"'^ ^" ^^°'*' '« *"o°^Phe

que le Canada avait f«H.
^**^"

miprro »+ **" ^sez pour la

canad^n devSf! ?'
^^ ««"^ernement

d^"
devait rappeler son année sans

B^ mes nombreuses entrevues avec
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m'efforcer de les p» rsuader que- le vote de
l'immense majorité des électeurs de la pro-
vmce de Québec avait été un vote loyal
au Canada, loyal à l'Empire, loyal à la
cause dont nous souhaitions tous le triom-
phe. Et 81 ce vote était, dans son en-
semble, la contre-partie de celui d'On-
tario, il avait tout de même le même ob-
jet, voulait la même fin par un moyen
principal différent. Dans chaque cas—
je le dis avec une profonde satisfaction,—
je suis sorti de l'entretien convaincu que
mon interlocuteur s'était rendu à l'évi-
dence des faits dont j'avais exposé la
véritable signification.

TOUT l'éclat de la VICTOIRE

Le tableau que je mettais le plus en
relief dans mes conversations si multiples
c'était celui que j'ai le plus admira au
cours de ce combat de g^'ants de quatre
longues années. Il avait raison J 'écri-
vain anglais remarquable qui, ces jours
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derniers, exprimait la sagace opinion nue

maXaTS^r^^^'^^^-Ar
puissance de yZ 1°'^^''^'^ '^^ ^a

oane. Toutes les ressourcps Pn u

et^arçnt,desgrandesp"Si:L'Sr
1
unité du commandement militaiTmïdmsant toute son efficacitéTarTint

brSs cLrr *"*" probablement

la puissance surhumaine inspira au S^

offerte en holocauste pou^ le St^»T
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volontaire, ou de lui substituer le service
obligatoire. Cette phase du conflit est
entrée dans le domaine de l'histoire et,
pour l'instruction des générations futures'
elle devra être étudiée avec soin par nos
historiens.

Mais, je l'affirme sans la moindre hési-
tation, la victoire définitive brille d'un
éclat d'autant plus radieux qu'elle a été,
en somme, remportée par tant de mil-
lions d'hommes libres qui, de tous les
coins de l'univers, sont accourus volon-
tairement s'enrôler sous les étendards
des puissances qui s'étaient juré de résis-
ter jusqu'à la mort à l'envahisseur alle-
mand, aux hordes sauvages de l'Attila
moderne. Ils étaient les croisés enthou-
siastes de la civilisation.

En effet, résumons l'historique de l'ef-
fort militaire de l'Empire Britannique.
Des SIX millions de sa grande armée de
terre, le Royaume-Uni n'ar-t-il pas compté
cinq millions de volontaires, le Canada
cinq cent mille, l'Australieplusde 400,000,

Ifij
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rAfrique du Sud, des centaines de mille ?

quepJusdehuitniTs^retrCJ:
ont librement et volontairement p^£f

P^émenter le recrutement volontaire sC^ par te f.i. ^e ^ ^J^
iw pour la flotte britannique oui « ln.i
"f « ««ud rtle dans le,,L,^Z^t

--^-daT,.''Sit.'Sïïne"t:
™^.™o un hé^itoe ^pS;^''^
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neur national, ne s'attardèrent pas à de-
mander au volontariat les millions d'hom-
mes qu'ils décidèrent d'envoyer en Fran-
ce. La "sélection draft" fut décrétée,
mais le fait notoire n'en brilla pas moins
que des millions de volontaires de tous les^
coms de l'immense république se préci-
pitèrent sous le drapeau étoile sans at-
tendre la lente organisation autorisée par
la. loi Sans le service obligatoire, les
litats-Unis eussent certainement trans-
porté cmq miUions de volontaires, en
moins de deux ans, sur le théâtre euro-
péen des opérations mihtaires.

J'ai demandé à mes amis de Toronto
comme je le demande à tous mes conci-
toyens du pays : n'êtes-vous pas, comme
moi, cent fois heureux de pouvoir dire
aujourd'hui que la victoire est l'œuvre
en très grande partie de ces nombreux
nulhons d'hommes libres qui ont été les
héros volontaires de la liberté et de la
civilisation, et non les esclaves disciplinés
rt brutalisés du despotisme allemand '
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Mettre fin au militarisme forcé, écra-

sant, ruineux pour tous, étant l'objectif

des Alliés, U était trèsjuste qu'il fûtobtenu
par le dévouement de soldats volontaires.

Tout l'éclat de la victoire, dans son
radieux rayonnement, est là. Et il est

très vrai que c'est l'âme humaine, exaltée

jusqu'à ia sublimité d'un héroïsme qui n'a

jamais eu d'égal, et qui, bravant tous les

périls, se redressant, Rère et indomptable,

sous les coups redoublés de la défaite

et, surgissant des décombres amoncelés
par les plus terribles revers, se retrempait

d'une prodigieuse puissance pour l'effort

suprême qui enfin terrassa l'insolent et

cruel baibare !

Mais unis librement pour la grande fin,

objet de leurs vœux patriotiques et de
leurs sacrifices héroïques, les électeurs du
Canada étaient restés également libres

dans le dioix des moyens à prendre pour
l'attdndre. Aucun d'eux ne mérite de
reproche pour le choix qu'U a cru devoir

faire.



CHAPITRE III

CE cor.FUT d'opinion

Les citoyens des provinces d'Ontario
et de Québec ont-ils raison de se repro-
cher mutueUement le vote différent qu'ils
ont oiregistré aux dernières élections
fédérales ?

Je dois donner à cette question, très
pertmente, la réponse négative la plus
foimelle.

Dans la nature, le soleil ne prodigue
sa radieuse clarté qu'après avoir percé
les épais nuages qui parfois le dérobent
à la vue des humains.
De même, dans l'ordre politique, com-

me dans l'ordre moral, la vérité ne brille
que des hauteurs que l'inteUigence hu-
maine doit gravir pour la voir clairement.

Il me faut donc, en premier lieu, dissi-
per le brouillard opaque qui plane encore,
lourd et étouffant, sur certains esprits,
après avoir, au cours de la campagne
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électorale, obscurci la raison de gens pour-

tant capables de mieux résister à l'aveu-

glement qu'il n'a pas cependant réussi à
produire, comme l'espéraient ceux qui en
couvraient le champ de bataille électoral.

La question importante sur laquelle l'é-

lectorat avait à se prononcer pour attein-

dre le but ardemment désiré de tous, était

très claire.

Pourquoi a-t-il fallu que, des deux
plus grandes provinces du Canada, s'éle-

vassent des miasmes suffocants— vérita-

bles gaz asphyxiants—pour tenter de les

couvrir de ténèbres épaisses juste au
moment où la raison publique avait le

plus besoin de sa clarté et de sa vigueur ?

Il semble pourtant que l'heure était

assez solennelle pour dominer les pas-

sions mauvaises, et laisser le champ libre

au plus pur patriotisme.

Malheureusement, les fauteurs de dis-

corde, les provocateurs de la haine, les

exploiteurs de préjugés, n'avaient pas
abdiqué. Entrés hardiment en scène, à
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coups de placards outrageants, de paroles
et d'écrits injurieux, de dénonciations
calonmiatrices et virulentes, d'accusations
perverses, ils s'efforcèrent de transformer
en un criminel conflit de races ce qui n'é-
tait en réalité qu'une lutte d'opinions
paiement légitimes de part et d'autre.
Et pendant que les citoyens du pays se
préparaient, par une étude et une dis-
cussion sérieuses, à accomplir le grand de-
voir qui leur incombait, les projectiles des
fanatiques se heurtaient à la frontière
provinciale pour retomber dans la fange
impure qui les avait produits.
Mais à quelque chose malheur est bon.

Très souvent, les excès se détruisent par
la violence même qui les signale et en fait
ressortir davantage l'horreur.

Cette odieuse campagne de petits grou-
pes plus acharnés à détruire qu'à édifier,
a-t-elle exercé une influence considérable
sur le résultat du scrutin ?

J'affirme que non. J'en étais convaincu
avant mon départ pour Toronto. Je

11
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suis revenu de la capitale ontarienne

certain de la justesse de mes conclusions

préalables, basées sur l'observation que
j'avais faite du caractère véritable de la

lutte électorale.

Que les appels violents aux préjugés et

aux passions aient quelque peu contribué

à grossir le chiffre des majorités hostiles,

c'est évident. Il eut été étonnant qu'il

en fût autrement, en une heiu% de sem-

blable crise aigu£.

Mais je n'hésite pas à dire que, si la

campagne très regrettable que tous les

gens raisonnables déplorent amèrement
n'avait jamais eu lieu, l'immense majo-

rité des électeurs des provinces de Québec

et d'Ontario eut voté comme elle l'a fait,

à bien peu de différence près.

Je tiens à déclarer que je n'ai rappelé

le triste souvenir de ces tristes choses que
pour affiixner que les efforts odieux de per-

turbateurs sans vergogne ont été aussi

vains que criminellement insensés. L'é-

lectorat a rendu, de part et d'autre, le
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verdict qu'il voulait. Dans ses motifs
réels, il eut été le même quand même per-
sonne ne se fut évertué à pousser le pays
dans la voie périlleuse qu'il a sagement et
patriotiquement évitée.

LA LÉGITIMITÉ DU VOTE

Examinons maintenant la question po-
sée au commencement de ce chapitre sans
s'arrêter davantage à remuer la fange qui
devra rester à jamais enfouie sous le mé-
pris de l'oubli.

Les citoyens du Canada sont des hom-
mes libres. La liberté politique est la
base de nos institutions, la pierre angu-
laire de notre régime constitutionnel.

Donc, appelés à dire, par les bulletins
qu'ils déposeraient dans les lunes électora-
les, lequel des deux modes de recrutement
ils préféraient pour continuer la participa-
tion à la guerre que, d'accord avec l'una-
nimité parlmentaire, tous, ou à très peu
près, voulaient,—le système volontaire

il
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ou le service obligatoire,—les électeurs
étaient absolument libres de choisir à
leur plein gré. C'est ce qu'ils ont fait à
Québec, à Ontario, dans l'ouest, dans l'est,

au nord, au sud, partout dans le pays. Des
quatre points cardinaux, les électeurs
libres ont voté librement, après mûre
délibération, après une discussion que
personne ne peut assurément prétendre
avoir été trop courte, puisqu'elle était la
conclusion de trois longues années de dé-
veloppement d'une opinion formée dans
les épreuves les plus graves et les sacrifices
les plus patriotiques.

Or, personne n'a le droit de demander
compte de son vote au citoyen libre qui
vote librement. Sous un rapport très
important, l'électeur est dans une con-
dition supérieure aux députés, à ses re-
présentants. Ceux-ci sont ses manda-
taires. Comme lui, pour la moralité des
actes de leur vie parlementaire, ils relèvent
de leur conscience. Ils auront, comme
lui, à répondre à leur Dieu de tous les ac-
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tes de leur vie publique. Maia, en plu»,
politiquement, oonstitutionnellement, ils
lui sont responsables.

Le député est le serviteur poUtique.
L électeur est son juge. Voilà les deux
roles bien définis.

Sans aucun doute, les citoyens libres
d un pays libre doivent comprendre qu'ils
sont mutuellement solidaires de la direc-
tion donnée à l'administration des affai-
res publiques. Il ferait gravement erreur
celm qm se cantonnerait dans un indivi-
dualisme égoïste, en invoquant le vain
prétexte qu'en vertu de la constitution il
est le maître absolu de son opinion per-
sonnelle. Mais tenu, en conscience, de
donner un vote aussi éclaii« que possible,
convamcu qu'il décide librement dans le
meiUeur intérêt pubUo, poUtiquement, nul
n a de compte à rendre à personne.

Responsabilité ministerielle des mem-
bres du cabinet, des aviseurs du Souve-nm; responsabilité parlementaire des
députés

; solidarite, mais liberté absolue
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des électeurs ; telles sont à la fois la base

et la clef de voûte de tout notre superbe

édifice constitutionnel.

En votant comme eUea l'ont fait, en
1917, les majorités si décisives des deux
provinces d'Ontario et de Québec exer-

çaient un droit politique, un droit consti-

tutionnel certain, indéniable. Donc, cet

exercice était légitime de la part de l'une

et de l'autre. Parce que deux opinions

diffèrent, en matières absolument libres

—

décrétées telles par la constitution poli-

tique elle-même—^méritent-elles la répro-

bation dont d'aveugles fanatiques—de
bonne foi ou cyniquement hypocrites

—

s'acharnent à les flétrir ?

Je conclus donc, en toute sûreté, à la

légitimité du vote de 1917. Les citoy-

ens d'Ontario n'ont pas le droit de repro-

cher à ceux de la province de Québec le

jugement qu'ils ont alors rendu. Mais
réciproquement, nous, de la province de
Québec, nous n'avons pas raison de re-

procher à nos concitoyens d'Ontario d'a-

llil,



Cb conflit d'opinion 49

voir prononcé un verdict contraire au
ndtre.

Sur cette importante question du ser-
vice militaire obligatoire, nous avions
plemement le droit de répondre : non
Nos concitoyens d'Ontario, libres comme
nous, avaient incontestablement celui
de répondre : oui.

Alors pourquoi se garder rancune d'a^
vou- fait son devoir tel que nous l'avons
compris pour le succès de la cause sacrée
dont tous nous voulions le triomphe ?
Ce serait mal, ridicule, condamnable,

anti-patriotique à l'extrême.
Le seul reproche qu'un certain nombre,

—pas considérable heureusement—de
gens alors si mal avisés peuvent se faire
réciproquement, c'est celui des excès dé-
plorables auxquels ils se sont livrés.
Les gens sensés, raisonnables, de beau-

coup le plus grand nombre, peuvent et
doivent les laisser laver ce linge plus que
sale ensemble, et s'amuser de leur décon-
fiture dans le colossal fiasco de leur odieuse

I
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tentative de provoquer une guerre de ra-

ces.

Tous les cœurs vraiment patriotes

s'unissent aujourd'hui dans l'allégresse

de la glorieuse victoire. Et quand nos

héros volontaires — ceux de l'inunortel

22ènie par exemple— font tressaillir le sol

de la patrie commune de leurs pas vain-

queurs, d'une extrémité à l'autre du Ca-

nada, des opulentes cités, de nos vastes et

riches campagnes, des rives de notre

grand fleuve et de nos lacs majestueux, s'é

lèvent lemême concert d'acclamations en-

thousiastes. Tous les bras frémissants

sont tendus vers les braves qui nous re-

viennent, et avec un ensemble admirable,

nous leur crions avec la plus profonde re-

connaissance : Honneur à vous tous, victi-

mes et survivants, couverts d'ime gloire

impérissable, qui avez si vaillamment

immortalisé de nouveau l'héroïsme cana-

dien !
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alors que faire ?

61

très clair, de la plus complète évidence,
n faut, du passésirécent, ne conserver

ne chénr que le grand souvenir de l'œvl
vre admirable de coura«e, de dévoue-
ments sublimes, de sacrifices si méritoires
et SI patnotiques, qui l'ont fait honorable
à un SI haut degré. Il faut enfouir à cent
pieds SOUS terre les réminiscences éner
vantes de coupables abus.

L'atmosphère politique ainsi purifiée
par la bnse rafraîchissante de nobles aspi-
rations et de mutueUes amitiés, il faut
se toitfner avec grande confiance vers le
soleil de 1 avenir se levant à l'horizon étin-
celant des promesses de la paix que nous
aœure la victoire, à la seule condition de
s en rendre dignes.

Et ce premier devoir patriotiquement
accomph, la Providence, souriant comme
toujours à l'effort humain qui tend aux

*M»».AST1CAT - tCOLB NORMAJLS

COBUas DE &.CROIZ
auta-hàuaxtiv
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sommets de la grandeur nationale et du

progrès légitime, fera le reste !

Donc, "Sursum corda", en haut les

cœurs, mais ausM les intelligences et les

volontés !

Soyons rassurés, nous Canadiens-fran-

çais. Faisons parvenir partout à Ontar

rio l'écho vibrant de nos vœux ardents

pour la "Bonne, Entente", pour l'harmo-

nie dans l'union, pour l'harmonie dans la

diversité des races, surtout des deux gran-

des races issues de la France et de la

Grande-Bretagne, maintenant imies pour

le salut de la civilisation, et le maintien

dtirable de la paix dans un monde qui doit

demander sa saine régénération à l'appli-

cation constante des principes immua-

bles de l'étemelle justice proclamés par

le Divin législateur.

Et cet écho, répété des rives du Saint-

Lauient jusqu'à celles des grands lax»,

frappant bien des oreilles attentives, pé-

nétrera dans de nombreux esprits tout
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préparés à le comprendre, et dans bien des
cœure ouverts à de nobles sentiments.
Tel est l'espoir réconfortant que j'ai

rapporté de mon séjour, heureux et pro-
longé, à Toronto, après tant de causeries
mtmies au cours desqueUes s'exprimaient
les mêmes vues, s'échangeaient les mêmes
vœux, se manifestaient, élevées et inten-
ses, les mêmes aspirations.



CHAPITRE IV

ï ^ill

FANATISME, PRÉJUGÉ, PBÉVENTIOK

Combien de fois, au cours de mes cin-

quantes années, soit de participation ac-

tive au mouvement politique canadier.,

ou d'observation attentive des luttes aux-

quelles les circonstances ne me penret-

taient pas de prendre part, je me suIf dit

qu'il serait facile de faire régner la con-

corde et l'harmonie dans le pays, lA l'on

pouvait détruire les microbes qji ont

noms, en science sociale et gouvernemen-

tale :—^fanatisme, préjugé, prévention.

n y en a im quatrième, aussi d.iogereux,

mais plus coupable, celui de l'hypocrisie

qui, pour des fins intéressées de lucre ou
de gloriole, exploite les trois premiers au
profit de ceux qui la pratiquent.

Le fanatisme est l'exaltf.tion de l'âme

passionnée. Il est de natures diverses :

religieux, national, politique, et autres

qu'il n'est pas utile d'ér.umérer.
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Le préjugé, moins violent, fausse le
jugement et forme la conviction sans
l'étude et la réflexion qui la rendraient
saine et d'une valeur réelle.

La prévention—le préjugé mitigé—
obscurcit la droite raison, et détruit son
impartiaHté, en la prédisposant à errer en
subissant une influence pernicieuse.
Je me dispense de définir l'hypocrisie.

Tous la jugent méprisable, odieuse, et
savent le mal qu'eUe fait partout où eUe
opère, affublée du manteau trompeur de
la vertu, du patriotisme, de la fidélité aux
principes.

Toute notre histoire constitutionnelle
prouve que les luttes si acrimonieuses qui
ont marqué la vie canadienne depuis la
conquête, ont été, dans leur degré d'acer-
bité, croissante ou atténuée, le produit du
fanatisme, du préjugé, ou de la simple
prévention. Si amer de sa nature, le
fruit, saturé d'hypocrisie, devenait poison
violent.
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IJ! PRBIUBB BXlliDE

ouÏÎIk"*' 'f^^'^-i^ ? Mais faire ce

jours et très souvent avec beaucoup de«^cês
: couper, autant que possible, le™al dans sa racine. Détruisons le Ini!crobe dangereux et nous préviendrons les

ÏlW «''^^T^
d" corps politique

Il faut que tous les hommes bien di^o-
8és,--avant tout rai«>miables,-<lansto^
t^ les provinces de l'union c^^Je à^0 et à Québec^- à Québec et à Sn^taxK>- s'^orcent de détruira le fanatis-

aJ^^
J'^y^ction devient de plus en plus^fonde, à mesure qu'elle s'affei^dt da!

tS**^. "" '"*'"^* d'expérience quo-
tadiemie

: c'est qu'il est puéril, vain, m.
suIlTf'';"^'" combattre'avt
succès un fanatisme par un fanatisme

jugé semblable-^u boi«ne tout au moins
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—une prévention, souvent inexplidablc,
par une prévention de même calibre.
Comment, me direz-vous, réussir à

claaser, avec une perspicacité suffisante,
les esprits en fanatiques et non fanatiques,
en préjugés et non préjugés, en prévenus
et non prévenus ?

Il existe un critérium que je considère
très sûr. Quelqu'un combat-il chez un
autre une idée, une vue, un sentiment,
par la violence des paroles, sans trop s'oc-
cuper de la valeur de ses raisons, soyez
certain qu'il manque d'équilibre, qu'il
souffre de la même maladie qu'il repro-
che à son antagoniste.

Si, de la dureté du langage, U verse dans
Irnjire grossière, brutale, outrageante,
n'hésitez pas à le classer parmi les fana^
tiques. Il est fanatique de bonne foi,
ou il feint de l'être par hypocrisie.
Toute cause juste doit être défendue

avec sincérité, par la force du raisonne-
ment, la valeur des arguments, l'évidence
des preuves. D'ordinaire, les gros mots
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ne prouvent que l'ignonmce, la vulgarité
et lc« mauvais sentiments de celd^«
emploie avec une délectation coupable
qu'il ne se donne même pas la pei^e
duMmuler. Certaines âmes dSéeî
font leurs délices de la prodigaliwSïw
trage.

Peut-on, par exemple, s'imaginer tra-
vaiUerefficacementàlaconcMd^ubliq^
enoppoBantlem à VanglaUm^ au\.
nadtm, ou vice-veraa ?

Poussez dei« fanatiques de vues oppo-
Bées dans l'arène. NatureUement, iÏÏse
battront s'ils n'ajoutent pas la coui^
au fanatisme, ce qui est très souvent le
CAoa

^mbi^ de persomies j'ai rencon-
trées qui fulminaient contre le fanatisme
des autres, sans même soupçonner qu'el-
les-mêmes smntaient le fanatisme le plus^^ ^:^ ^^ P«««- Les mains
cnspéee, les lèvres contractées, l'œil en-flammé disaient assez ce dont eUes eus-
sent été capables si eUes avaient pu don-
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ner libre cours à leurs passions moins que
douoereusee.

J'écris pour le bien de tous. C'est mon
seul motif. J'ai trop souvent l'occasion
de déplorer la publication d'écrits bien
intentionnés, oeuvres d'auteurs avanta-
geusement connus, qui disent, en tonnes
convenables, combien la paix, les bons
rapports, la concorde, importent à l'ave-
nir du pays, mais qui ont le tort de laisser
entendre, lorsqu'ils ne l'aflSnnent pas
positivement, que personne parmi nous,
canadiens-français, n'enfreint la règle sa-
lutaire entre toutes, pour que je tombe
sciemment dans la même erreur.

.

A NOUS d'abord

C'est pourquoi, écrivant pour favoriser
l'harmonie dans l'union—l'ordre dans
l'harmonie de la diversité.—je dois en pre-
mier lieu, m'adresser à mes propres com-
patriotes. Je ne 'eur ferai pas de vainess
protestations de dévouement. A soixan-
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te-dix ans révolus, après plus de quanmte
aimées de services pubUos, sous une fonne
ou sous une autre, je n'ai aucun intérêt
d ambition personneUe à faire mousser.
Tel est le gage le plus convaincant de ma
sinoérité.

Je suis à l'aise pour leur faire l'appel
que je crois devoir leur adresser, avant de
me tourner, dans lemême but patriotique
vers mes concitoyens de langue anglaise.

S'il m'était donné de poser à tous nos
compatriotes la question : Voulea-vou
voir l'harmonie régner dans le pays ?
As8uréinent,ilsme répondraienten chœur:
nuus oui, nous le voulons.
Et si j'ajoutais : voulez-vous aussi y

contribuer dans toute la mesure du par
triotisme que je vous connais ? Us me lé-
pondraient avec autant d'assurance et de
sincérité : mais oui, nous le voulons.
Très bien, leur diraîs-je. Pennettes-

moi seulement de vous suppUer, au nom
de l'affection que je vous porte, du bien
que je vous souhaite, des vœux iudents
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que jo fonne pour votre avenir et celui
de vos enfants, de vous méfier de tous
ceux qui veulent vous pousser dans la voie
périlleuse de la violence en vous rendant
solidaires, et même responsables, de
leurs écarte, de leurs préjugés, de leur
fanatisme qui ne connaît ni prudence, ni
mesure. Trop de ces farouches instiga-
teurs n'ont en vue que de provoquer des
représailles qui leur permettent de se te-
nir en évidence et de poser, leur but at^
teint, avec les conséquences favorables
pour eux seuls qu'ils n'oublient point, en
champions intransigeants des causée qu'ils
compromettent, s'ils ne réussissent pas
toujours à les détruire.

Réclamer son droit, demander justice
avec fermeté, énergie et persévérance,
mais avec loyauté, avec dignité, avec de
fortes raisons exprimées par des paroles
que l'injure ne décolore point, c'est le
meilleur moyen de bien plaider sa cause.

J'ai déjà écrit, et je le répète avec plus
de conviction que jamais : Sans être
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optimiste plus que de raison, je nourris
l'espoir réconfortant que justice nous sera

rendue pu- la majorité au milieu de laquel-
le nous vivons. Je crois sincèrement que
nous pouvons compter trouver dans ses

rangs assez de concitoyens animés de sen-
timents équitables, d'esprit de conciliation

et du respect des droits d'autrui, pour do-
miner la clameur des fanatiques et ren-

dre vaines leurs tentatives d'oppression.

D'un autre côté, j'implore mes compa-
triotes, de toute la puissance de mon dé-
vouement au bonheur de leur avenir, de
ne jamais oublier qu'une minorité sans
espoir possible d'être un jour la majorité,

ne peut obtenir la juste et pleine recon-
naissance de ses droits qu'en s'assurant,

&a dehors de son groupe ethnique, le con-
cours d'un nombre suffisant d'hommes de
bonne volonté pour constituer, avec elle-

même, une majorité en sa faveur. Je les

supplie de toujours se rappeler le principe
fondamental de notre régime constitu-

tionnel : le gouvernement par la majorité.
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Les bravades intempestives, assaison-n^ de brutales injures, le tout ou rien
affirmé à tout propos, et hors de propos
ne conduiront qu'à de cuisaota déboires'
à de cruelles déceptions.

'

Malheureusement, trop de gens parmi
nous parlent et écrivent comme si la mi-
nonté parlementaire pouvait, à sa guise
à son gré, gouverne- le pays. C'est une
erreur capitale qui ne peut avoir que des
conséquences fatales, surtout lorsqu'elle
se tradmt accompagnée de provocations
qu une situation donnée, que des circons-
tances toutes spéciales, rendent non seule-
ment odieuses, mais à la fois insolentes
et ndicules. Tout homme sensé doit
admettre combien il serait vain, déraison-
nable de reprocher aux autres les écarts
impardonnables de leurs fanatiques, tout
en excusant et même justifiant ceux des
nôtres.

Quand, dans les nombreux entretiens
que J'ai eus, à Toronto, avec tant de per-
sonnages distingués, je reconnaissais fran-
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chement les torts de nos extrémistes à

tous crins, —j'étais certain d'obtenir à

l'instant même l'expression de leur répro-

bation énergique de la campagne fanati-

que menée contre nous, à Ontario, et dont

le d^ré culminant a été atteint aux élec-

tions fédérales de 1917.

Âurais-je obtenu le même résultat si

j'avais commis l'inqualifiable erreur de

.jugement de lA'efforcer d'excuser à Qué-

bec ce que je condamnais si péremptoire-

ment à Ontario ?

Ne jamais avoir deux poids et deux

mesures, telle est la règle invariable dema
conduite, l'inspiration de ce que j'écris,

de ce que je dis, pour contribuer à pro-

duire l'harmonie dans l'union.

Mais comment gouverner notre barque

sur la mer parfois orageuse des luttes poli-

tiques, nationales, religieuses, pour arri-

ver à bon port ?

Tout de suite, la piu« raison, le sûr bon

sens, ne répondent-ils pas : en travaillant

au rétaUissement du calme et non à l'exas-

pération de la tempête.
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DÉTHUIM LES TROIS MICROBES

J'arme, sans la moindre hésitation,
ma sincère et profonde conviction que'
considérée dans son ensemble, la popula.
tion d'Ontario ne nourrit pas de senti-
ments d'hostilité redoutable, d'aramosité
mvétérée, encore moins de haine impla.
cable, contre notre race, comme trop dès
nôtres s'efforcent si imprudemment de le
faire crou«. Je persiste à dire que les
esprits natureUement bien disposés sont
de beaucoup les plus nombreux.
Je n'en conclus pas que tous là-bas

sont noB amis dévoués. On retrouve
à Ontario ce qui existe danstous les pays
du monde et, dans plusieurs, a un degi^
beaucoup plus élevé.

^ î^ïs microbes dont j'ai parlé exis-
tent à Ontario, et produisent les maladies
de 1 oiganisme social et politique qu'U
faudrait s'efforcer de guérir. On y ren-
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contre des esprits fanatiques, des esprits

préjugés, des esprits prévenus.

Les esprits prévenus seraient assez faci-

les à persuader.

Le vrai préjugé est plus difficile à com-

battre que la simple prévention. Toute-

fob, il ne ferme pas absolument l'intelli-

gence à la saine influence de raisons con-

vaincantes, ^e sentiments élevés, d'ac-

tes dignes d'approbation et d'éloges.

Le fanatisme est l'ennemi très- dange-

reux. S'il est de bonne foi il est presque

incurable. S'il est hypocrite, il est aussi

tenace que les intérêts sordides qu'il en-

tend bien servir.

Qu'il existe des fanatiques à Ontario,,

il serait puéril de le nier. Mais je me
hâte d'ajouter que je suis revenu de To-

ronto encore plus convaincu qu'ils sont

moins nombreux qu'on le suppose géné-

ralement dans notre province. C'est une

erreur d'apprécier le nombre des violents

par le bruit qu'ils font.

Cent exaltés, hors de contrôle, suffi-
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sent à troubler l'harmonie d'une réunion
de dix mille citoyens paisibles.
Ce qu'un groupe de fanatisés peut faire,

ne le savons-nous pas par notre propre
expérience I

Les citoyeis d'Ontario bien disposés
ne demanderaient pas mieux que d'isoler
les fanatiques, pour favoriser la concorde
entre les deux grandes races du Canada.
Notre devoir est de les seconder et

d'accroître leur nombre en nous efforçant
de persuader les esprits prévenus, et en
éclairant les esprits préju^.

Si nous réussissons daijs cette tâche
aussi louable qu importante, nous au-
rons fait beaucoup pour détruire l'in-
fluence des fanatiques et les r^uire à
l'impuissance.

SE BIEN COMPRENDRE

Pour bien s'entendre, il faut se bien
comprendre. C'est évident. En ce bas
monde, combien de chagrins, de peines,



08 L'HAmioNix DANB l'Union V

de rancunes de haines, de malheurs de

toutes sortes, ne sont que le produit de

simples malentendus.

Le malentendu crée la prévention. S'il

persiste, il accentue la prévention pres-

que au préjugé. Et le préjugé entretenu,

nourri, caressé même par l'âme qui le su-

bit, gravite rapidement jusqu'au fana-

tisme qu'il eneendre tout naturellement.

Donc, il faut se bien comprendre. C'est

une nécessité au Canada, comme dans le

monde entier.

Et à quel propos spécial, faut-il se bien

c(Bnprendre ?

Je réponds : Sur un point principal au

sujet duquel la même arrière-pensée existe

égalonent dans les deux provinces d'On-

tario et de Québec, les mêmes causes pro-

duisant toujours les mêmes effets.

Dans notre province, trop de geos sont

sous l'impression très dérieuse que même
les citoyens de langue anglaise les mieux

disposés à l'égard de nos compatriotes

Canadiens-français, ne le sont que par
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esprit de tolérance, ntourrissant dans leur
for inténeur le regret d'être forcés de nous
accepter pour compagnons de route verslavemr Beaucoup des nôtres se ren-
dent malheureux pw l'obsession que nos
concitoyens des races britanniques nous
sont, et nous seront, absolument antipa-
thiques^ quoi que nous fassions pour leur
être agréables.

Cette mentalité, cet état d'âme, découle
d un malentendu qui a développé une pré-
vention très regrettable.

Faites le tour du monde, et dites-moi
SI vous pouvez trouver sur notre ronde
planète un seul groupe ethnique, un seul
groupe national, qui n'a pas solidement
ancré au fond du cœur le désir, l'ambition
de faue sa place plus lai«e sous le soleil ?Ce qui se passe depuis un an à la con-Urmce de la paix est, je crois, assez signi-
fica^ pour que personne ne s'y trompe,
ua est le Canadien-français qui n'a pas

au fond du cœur, le regret de ce que s^
race ne s épanouit pas, dans aon admira.

, I
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il.

ble fécondité, éminemment morale, sur un

territoire, son héritage imique, son apa-

nage spécial, son glorieux domaine,—sur

lequel elle exercerait exclusivement tous

les droits de la souveraineté par des ins-

titutions politiques basées solidement sur

les deux principes d'une juste autorité et

d'une saine liberté ? Mais soumis avec

tout le respect religieux à l'enseignement

chrétien sur lés destinées providentielles

des races comme des individus, il se rési-

gne loyalement à l'acceptation du fait ac-

compli, et se dit qu'appelé à partager avec

d'autres le sol qui autrefois était son par

trimoine national, il doit s'efforcer de tra-

vailler de concert avec eux pour le bien

de son pays. C'est ce que nos compa-

triotes ont généreusement fait depuis le

jour— cent cinquante ans écoulée— où

ils ont vu, après une lutte homérique, le

drapeau,anglais arboré à la place du

français qui repassait les mers.

Si la Providence l'eut voulu, nous au-

rions été non seulement une nation parti-
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culière comme nous le sommes, mais nousaunons formé un Etat Français, irj^
tTù'^^T TeUe n'a pas étéTT

^Z * ° * P'^ ^<*"'" PO»"- nous, EUe

J^t<» que les membres de la grandew*e de langue anglaise dont les destinées
ont été providentiellement liées aux nô-

S- ° °°* P'"' ''o°™e nous, le droit aulégijme regret de ne pas être dans Z
conditions à se reproduira en Amérique
sur un territoire qui ^^rait leur paîrtmorne sans partage.
Mais, soumis comme nous au décret

méluctabte de la Providence, maitSS
absolue de ses insondables desseins,-
noi^ avons le droit de leur demander de
8 unir loyalement avec nous dans la mar-^ vers 1 aveiiir commun qui nous est

S?lf',,

q" ensemble nous pouvonsfau* SI honorable, si grand, si heureux f



1 i

72 L'BABlfONni DANS l'UnION

De la constatation du regret intime

refoulé au fond de l'àme des deux raoeeae

développant sous le radieux soleil du Ca-

nada, il est mal, insensé, de conclure, de

part et d'autre, que la disparition de l'un

et de l'autre groupe ethnique est l'ambi-

tion réciproque des deux.

C'est malheureusement ce que le préju-

gé, renforcé de fanatisme, a réussi à intro-

duire dans trep d'esprits. Donc, il est

d'une importance extrême de détruire

ce préjugé.

MOTIFS D'BSPiREB

Pour ranimer le courage de nos compa-

triotes et raviver leur espoir de meilleurs

jours, je dois leur dire que ceux qui ont

vécu sous l'Union des Canadas— de 1860

à 1864 surtout—et qui ne sont pas encore

partispour un monde meilleur—si leur sou-

venir de ces jours d'angoisses constantes

ne s'est pas émoussé, reconnaîtront avec

moi que l'animosité entre le Haut et le
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Bm Canada était beaucoup plus vive
que celle de nos jours entre les provinces
d'Ontario et de Québec.
Les polémiques de la presse, les luttes

politiques, les joutes parlementaires,
étaient certamemexit beaucoup plus acer-
bes, beaucoup plus violentesque celles de
nos jours.

Et, cependant, eUes aboutirent à la coa-
lition de 1864, qui sauva la situation si

0«vement compromise, donna une solu-
tion à des difficultés apparemment insur-
montables, et musela le fanatisme.
Je me rappelle bien les jours de vive

anxiété de 1862 à 1864. Je les ai vécus
m'mtéressant, très jeune, aux discussions
parlementaires. Combien de fois j'ai
entendu, du haut de la galerie publique de
l'ancienne Chambre où siégeait l'assem-
blée législative du Canada-Uni, fuhniner
contre nous des hommes publics que,
comme tant d'autres, je croyais irréconci-
liables. Et, cependant, le jour où le gou-
vernement du pays parut devoir sombrer

4
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dans un oataclysme irrémédiable, le aens
patriotique éclaira soudainement les in-

telligences, fit tressaillir les consciences,

détermina lee volontés.

L'union des intelligenoes inondées de la

claire vision du devoir qui s'imposait,

l'union des volontés se ressaisissant pour
la grande œuvre nationale à accomplir,

produisirent l'union politique fédérative

des provinces canadiennes.

Le r^ime politique sorti de la crise ai-

guë de 1864, tout admirable d'équilibre

qu'il soit, n'est pas parfait. Il est, et il

sera éternellement vrai, que la perfection

n'est pas de ce monde.
Tout de même» plus j'observe, plus je

compare, plus j'étudie, plus s'affermit,

profonde et sincère, ma conviction, que
notre constitution politique est l'une des
meilleures, des plus savamment combi-
nées qui existent. Elle l'est, parce qu'elle

reproduit tous les principes fondamen-
taux de ce merveilleux régime britanni-

que de liberté politique, fruit d'une élabo-
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mtion qui, depuis des siècles, se continue
dans un épanouissement qui a produit le

plus grand empire de tous les tempe, nv
consolidant davantage en raison di'oci.o

du développement de toutes les «aire?
libertés publiques.

Les nations, comme les iodivuiiiab» is

qui les composent, doivent tendre sant-

cesae à la perfection.

Nous n'avons pas tant à nous ingénier

à perfectionner notre constitution politi-

que, qu'à en assurer l'harmonieux fonc-
tionnement par une conception éclairée,

élevée, patriotique, de ses principes, et du
sage emploi que tous doivent s'efforcer

de favoriser pour lui faire produire tout
le bien dont elle est susceptible.

Notre instrument de gouvernement, su-
perbe de structure, est, comme tout au-
tre, manié par des hommes faillibles, mê-
me lorsqu'ils sont animés des meilleures
intentions, doués des plus grandes apti-
tudes à s'en bien servir.

Très vains sont ceux qui s'imaginent
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que les meilleuies institutions politiques
peuvent fonctionner sans friction, sans
obstacles, sans difficultés toujours facile-
ment renaissantes dans la diversité et la
rapidité de leara mouvements.
Mais aux forces qui provoquent les

conflits, qui produisent les embarras ten-
dant à la dissolution, il faut opposer oeUes
plus puissantes qui consolident, qui déve-
loppent la cohésion dans Tordre et l'har-
monie.



CHAPITRE VI

tWiON DES BONNES VOLONTÉS

SesLl^ï^"*"* ^"^ "^^'^^^ cor.ouues entre les provinces d'Ontario et deQuébec, étant adnuses de tous,^';^
JKj.««obt«n.,e,^tatsidésU:t

.

Prenuèrement, il faut s'efforcer de i^umr, en une phalanae sen^ iT -7 ""

d:«xceUentes'dis^:io^;3'^^^^

^^e entente temporairement coiÎ!

Secondement, cette union des espritoune o« réalisée, le premier obje^ de'^«ens bien disposés devra^ïïtre dejMuu«, autant que possible, à néant, l'in-

§4
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Pour nous assurer le bienfaisant et puis-

sant concours des hommes de bonne vo-
lonté d'Ontario, il nous faut détruire dans
bien des esprits certaines préventions qui
parfois s'accentuent jusqu'au préjugé.

Je dois maitenant pr^iser apré» cons-

tatations bien faites.

PRÉVENTION DOUBLEMENT INJUSTE
1

Cinquante ans passés, aux jours où le

fanatisme religieux haut-canadien était

exploité contre le Bas-Canada, on préten-

dait que les Canadiens-français étaient

dominés par leur clergé dans l'exercice de
leurs droits politiques. Nous étions "a
priest ridden country", affirmait-on à tout
instant.

Cette funeste mentalité trop générale

chez nos voisins à l'ouest, contribua

beaucoup au conflit arrivé à la phase
aigûê, en 1864, et alors solutionné comme
je l'ai expliqué.

Il s'en suivit ime détente très réconfor-
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tante. Le nouveau régime fédémtif fut

«1 milieu de légitimes espérances produit
t«8 par 1 apaisement des esprits, et de la
confiance générale d'un meilleur avenir

^ adverswres mêmes du nouvel ordre

tîfH^rf^}'^^ P™°<^ la très louable
attitude de s'y raillier pour en tirer tout
le Dien possible.

Le rôle de notre cleigé national, commetoujo^ avant et depuis la conquête,
avait été a^lmirable de tact, de prudence

^ de dévouement. Aussi longtemps que

sujet de l'étude des hommes publics du
Pa^tement et de l'opinion, il s'abstint detoute mtervention.
Mais lorsque le pays fut doté d'unnouveau régrnie de gouvernement, adopté

après ample discussion et dans toutes les

cw" r T""""^ de" rigueur, notre
ctergé national, par la voie autorisée de
i épiscopat, recommanda, comme c'était
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son droit et son devoir, la loyauté à la

nouvelle constitution.

Sans toutefois disparattre entièrement,

le préjugé ontarien contre l'influence poli-

tique supposée indue du clergé sur nos

compatriotes, devint assez mitigé pour

être inoffensif.

Tout allait bien, et tout pouvait conti-

nuer à bien aller i^us ce rapport, si la

guerre n'avait pas, comme conséquence

inévitable des écarts de fanatiques Udques

insuffisamment répudiés, ravivé à Ontario

une prévention qu'il importe d'autant

plus de détruire qu'elle est également in-

juste poiu* notre clergé national et pour

nos compatriotes.

J'ai rencontré nombre de personnes, à

Toronto, qui m'ont fait part de leurs an-

xiétés relatives à l'action dominante de

notre clergé siu- leurs concitoyens cana-

diens-français; privés pour ainsi dire, se-

lon elles, de leur liberté politique.

Comme bien l'on pense, je me suis effor-

cé de les désabuser, en leur prouvant, ce
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qui m'était facile, que ce préjugé était
aoublement injuste.

n l'est d'abord pour notre clergé natio-
nal.

Le moment est très opportun pour
moi de dire à mes lecteurs quelle a été, sur
le pomt que je tiens à expliquer, la règle
mvanable de ma conduite au cours demw nombreuses années de vie publique.
En rapport constant, dès le début, avec

un groupe de laïques, journalistes et au-
toes, beaucoup trop portés à s'ingérer
dans le gouvernement de l'Eglise, je réa-
lisai très vite les dangers du procédé. Je
me décidai en conséquence. Et de cette
position, je n'ai jamais varié d'un cheveu
A ceux qui ont voulu m'entratner à

prendre part à leurs initiatives intempes-
tive, j'ai répondu invariablement :

„i?,.'^'?, ^^* ''°"'" •!"« i« gouverne
1 Eglise, il lui était bien facile de m'y ap-
peler. Evidemment, il ne l'a pas voota,
parce que je suis laïque, marié et père dé
famille.
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Mon mot d'ordre, le voici : Je suis en-

tièrement soumis à l'autorité de l'ensei-

gnement de l'Eglise, de son chef suprême,

de l'épiscopat qui les repré|tente tous

deux dans mon pays.

Dans tout le domaine de mes droits

politiques, je prétends exercer et j'exerce

mon entière liberté d'opinion, de juge-

ment et d'action, n'oubliant jamais que
mes actes politiques, comme tous les au-

tres, relèvent de ma consciepce, et que

je dois m'efforcer de les rendre méritoiroB.

Et toujours, j'ai positivement et ferme-

ment refusé de prendre part à ces mouve-
ments qui trop souvent n'ont pour but

que de satisfaire des ambitions et des inté-

rêts personnels sous le prétexte hypocrite

de servir l'Eglise et la religion. J'ai cou-

doyé trop de ces laïques outrés cherchant

à s'ingérer dans le gouvernement reli-

gieux, mais peu portés à prêcher d'exem-

ple et à édifier ceux qu'ils prétendent di-

riger, pour ne pas me rendre compte du
mal qui toujours en découle.
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Je répète que la prévention que je me
suis efforcé de détruire est, premièrement,
mjugte envers notre clerj^ national. J'ai
bien dit à tous ceux avec qui j'en ai causé
qu'il fallait, pour être dans le vrai, juger
l'action du clergé comme corps par la
direction donnée par les chefs de l'Eglise
canadienne, l'épiscopat. Cette dii«ction
est magistralement exposée dans l'admi-
rable lettre pastorale lue dans tous les
temples des Canadiens-français, deux fois
au cours de tovtt/ea les élections.

Et que dit-elle eh résumé ? Elle re-
commande aux électeurs de voter suivant
leur conscience, d'éclairer leur opinion,
de garder la paix, de respecter les per-
sonnes qui leur adressent la parole, de ne
pas vendre leurs votes, de ne pas faire
usage de liqueurs enivrantes.

Assurément, personne ne peut raison-
nablement prétendre qu'en agissant ainsi
notre clergé national ne remplit pas son
devoir d'une manière aussi sage qu'ad-
mirable.
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Mais j'ai expliqué avec soin, dans les

nombreuses occasions que j'ai eues de le

faire, que jamais notre clei^ ne s'arroge
le droit de (ficter aux citoyens dans quel
sens ils doivent se prononcer sur les ques-
tions de l'ordre politique.

De tout ce qui s'est dit et fait pendant
la période tourmentée de la guerre, je

ne veux voir et rite faire ressortir que la

position prisé par l'épiscopat canadien-
français, à l'unanimité, dès le 23 septem-
bre 1914, dans sa lettre pastorale, affir-

mant que l'Angleterre, engagée dans la

guerre, comptait "à bon droit sur notre

concours", et se déclarant heureux de dire

que ce coricours lui avait "été généreuse-

ment offert en hommes et en argent".

A cette forknelle approbation de la par-
ticipation du Canada à la guerre, l'épis-

copat canadien-français, toujours fidèle

à son devoir de loyauté, a doimé la solen-

nelle consécratioa de ses instructions à
ses ouailles de prier pour la victoire des
Alliés et pour la paix.
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1« re.pMM.biliié collective du cwf

tant comme elle l'a fait en 1917 riTme^ae majorité de l'électorat caLii^-'français a voté librement.
''*°*0'«n-

I.A SECONDE JINJXT8TICB

tionà la légère. Sous le rapport dSmt
nifestetions de l'opinion pïïquTX
Canadiens-français, je suis s^ uL tenStrès connu, pour l'avoir étudié obtl^

Mi

I J
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parcouru en bien des sens un demi-adele

durant.

J'ai dit à mes concitoyens d'Ontario

que mes compatriotes canadiens-fran-

çais étaient sans aucun doute, de tout

l'électorat canadien, les plus susceptibles

deressentir vivementtouteingérenceindue
dans le libre exercice de leurs droits po-
litiques. J'en ai eU mille fois la preuve
au cours de ma longue expérience électora-

le. Un des plus sûrs moyens pour un can-

didat de préparer sa défaite, c'est d'affir-

mer, comme plusieurs malavisés le font,

son succès d'avance. Règle générale,

les électeurs n'aiment pas que celui qui
brigue leurs suffrages compte ainsi leurs

votes en sa faveur avant qu'il leur plaise

d'en confier le secret à l'urne électorale.

L'électeur canadien-français est très

jaloux de son .droit, dp la liberté d'opi-

nion. Je ne saurais trop eonseiller aux
jeunes qui se préparent à la vie publique,

quand ils voudront convaincre un audi-
toire canadien-français, de ne jamais se
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vanter d'avance de la victoire qu'il» seduKmt certains de remporter. Si vous n*
laissespas aux électeurs le soin de lyjderk question, ils sauront bien le pr^ndrTetvom causer des surprises. Le soir d'u-ne élection, ce sont les bulletins qui obmp-

dpés dont l'écho s'éteint vite loi^ue sontd^ites les illusions qui les avaient iiw-

tJL^% rétablie-^t pour très long-
temps, ,e l'espère et le souhaite- les pat
sions calmées, le bon sens dominanfu
nouvelle s,tuation,-^„u„e

il a, daw
ensemble, guidé l'admirable effort™

tnotique canadien pendant la guerre-
cette prévention, également injuste en-vers notre clergé national et nos compa-
triotes, sera facilement détruite. jÇn8U« persuadé par la facilité avec laquelle
ja^^réussi à convaincre de nombreux
espnts qm avaient subi, dans une cer-
taine mesure, l'influence pernicieuse de
gens fanatisés.
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CHAPITRE VII

CHIMERES DANOEREUSEB

Tous les jours, d&ns cette pauvre vie

semée de tant d'épreuves, il nous est don-
né de constater que le défaut de tact, que
l'imprudence, en paroles et en actions,

sont déplorables et causent des ennuis
qu'il serait facile d'éviter.

Ce qui est vrai des individus, l'estégale-

ment des nations, de la collectivité.

Il exiiste à Ontario une prévention con-

tre noiis que des paroles imprudentes et

des vantardises outrées ont produite.

Elle est nuisible à nos compatriotes de la

province-sœur. Il importe donc de la

détrufre.

n est bien connu que notre élément
augmente graduellement en nombre à
Ontario. Nous avon^ une partie consi-

dérable de la populaticÀ de la capitale,

Ottawa. Quelques milliers de Canadiens-
français sout du nombre des citoyens de
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Toronto. Il y a même une paroisse3*°^^^française, avec son église,
date l'est de la grande cité.

La vjUe de Windsor et le comté d'Esabx,âl ouest de la province, comptent une
forte pot)ulation de Canadiens-fnmçais
Comme on le sait, nos compatriotes

au^entent en nombre surtout dans lenord de l'Ontario, dans les r^ons des-sem^ par le. chemin de fer Transconti-
nental.

Tout le monde se réjouissait de ces pro-
grès encourageants, et en souhaitait le
développement.

Mais voilà que des enthousiastes im-
prudents embouchent leurs trompettes
les plus retentissantes, proclament les
prouesséb colonisatrices et envahissantes
d^nôtres dans l'Ontario, répètent sans
cesse qu après avoir, dans un avenir pro-
chain, délbgé ce qui reste d'Anglais dans
les Cantons de l'est, les Cauadiens-fran-
Çaw se retourneront, tout glorieux de ce
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premier succès, pour faire de même la

conquête de la province voisine à l'ouest.

SURPRENANTE PRÉVENTION

A ma grande surprise, j'ai constaté, à
Toronto, que ces vantardises aussi injus-

tifiables qu'insensées, avaient fini, après
de fréquentes rép^itions, par créer un
sérieux malaise là-bas, en inspirant à un
grand nombre de pensobnes des craintes
siir l'intention des nôtre» de supplanter
1«8 descendants des ratees britanniques
dans l'Ontario.

Que devais-je leur dire pour les rassu-
rer ? La tâche m'était vraiment facile.

En premief lieu, il me fallait leur faire

bien comprendre qu'elles s'alarmaient

vainement des dires extravagants d'un
très petit groupe d'exaltés, dont l'igno-

rance égale la" prétention, et qui n'expri-

ment nullement la saine opinion de notre
race qui, autant que toute autre, se com-
pose de gens très sensés, très raSsonnables.



Chimères dangereuses qi

En effet, que voulons-nous, nous C*-^.^français lorsque nouL S^Srsons à I avenu- des nôtres, citoyens d^autres p)X)vmces ?
^

Nous désirons vivement, nous souhai-tons ardemment, qu'ils soient tiaitée

S^uïr-Î ^ '^ "^j*'"*^ «" ^-^aesquelles ils grandissent.

ioSn/?~"!' ^°"' ««"h^itons qu'ils

droite que leur garantit la constitution^èrement, comme citoyens du Sn«da, secondement, comme citoyens dipm..nces respectives qu'ils habiter

ci'.n !:
"''''' «o^itons les voir

P^Sir tJ"''îî'''''
««"«fae««es acquisesP^ lein- tr»vaU actif, vigoureux, i^telli-^t en influencé sociale, par leur di-
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de parler et d'apprendre la langue de
leurs ancêtres, et celui ue transmettre in-

tact à leurs descendants ce précieux hé-

ritage.

Pas un honune sensé parmi nous ne
oaressb la chimère coupable d'une tenta-

tive d'organisation pour qu'e notre élé-

ment s'empare des autres provinces en
forçant les majorités de langue anglaise

à déguerpir.

Je sais qu'il existe parmi nous des cer-

vaux déséquilibrés qiii s'halludnent au
point de voir, dans im avenir qu'ils croient

prochain, nol^e race dominant Ontario,

le Manitoba, l'Alberta, etc., etc.

J'en aï même entendu me dire, avec
un grand séirieux, que du fait que les nô-

tres et leur descendance comptent plus

d'un million et demi aux Etats-Unis, ils

concluaient que la grande République
était certainement destinée à être domi-
née par notre race. Et potir peu que
leur rêve s'agrandisse, il englobera sans

hésiter toute l'Amérique—^Nord et Sud.
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Si ces chimèrefi n'étaient que ridiculeB^serait bien inutile de s'y «Srête" mS'peureusement, elles sont nuisibles e^'^qu'eues Produisent conti^Jesnôti^dï

préventions ou'il imnnr+» u
""''*^°e8

faire disparate "^ ^""°"P ^^

DES CHIFFRES VRAIS

Pour convaincre mes concitoyens deToronto, qui me faisaient part deleiS^^ au sujet de l'envahissement SSnôtres, pouvais-je mieux faire que deWciter h, statistique officielle que tous wuvent trouver dans les Volumes dïS"sements décemiaux au Canada ?En 1871, la population totale d'Ontano était de 1,600,851

bre'^:?^'":'""'"''**'^"*''"--

^ySl/i
*""!'* ^°''*' "^ «'^"^ent de languean^se et autres, de 1,545,468

Quarante ans après, en 1911, le recense-ment constatait, à Ontimo, JneZX
tion totale de 2,523,274.

'^

il
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Le nombre de nos compatriotes s'était

accru au total de 202, 442 : une augmen-
tation de 124,383 en 40 ans : moyenne
annuelle de 3,176.

Par contre, la population de langue an-

laiser et autres, s'élevait au chiffre de
2,320,832 : une augmentation de 775,364

durant les mêmes quarante années : soit

une augmentation annuelle moyenne de
19,384 faisant ressortir un excédent annuel

moyen de 16,208 dans l'accroissement re-

latif des deux groupes de population.

Il me semble que j'avais parfaitement

raison de demander à mes concitoyens de
Toronto d'apprécier ces chiffres avec le

bon sens avec lequel tout homme doit

juger toutes choses, et de me dire quel

danger d'absorption par nos compatriotes

ils courraient aussi longtemps qu'ils aug-

menteraient en nombre dans la propor-

tion de plus de SIX contre UN.
M'est avis que si ces conditions se main-

tiennent—et rien n'indique qu'elles chan-

geront—il s'écoulera bien des siècles avant
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«».. j .**"*>• o II est vrai que deux

qu'U soft n!
*"^^' ^^"«^•ï"* ai'î"

^ P«>Iongeant, elles s'écartent'd^»:

Les espérances vaines, insensées r,»

«s qui ont le double inconvénient de leur

dant
1 écroulement certain de leure rêvesde leurt^ subir les i^présaiUes^S

^l^^éventions créées par desvSdi^parfois insolenunent exprimées.

.

*^^'^ raisonnable de croire renX «.rvice aux nôtres dans les aut^ p^^^"
où Js sont, et où ils i^terontœSment la minorité en présence d'n^
J-^tédepiusenplusLmS^uir^
laccro«sement r^er de leur JS,
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en prédisant, contre tout bon sens, leur

prochaine prédominance ? Ne serait-il

pas cent fois plus sage, plus prudent de
jugeir leur situation teUe qu'elle est, et

BEBTERA, d'évite^ des provocations in-

tempestives qui leiu* aliènent le bon vou-

loir des esprits les mieux disposés à leur

égard et alimentent le fanatisme du grou-

pe des extrémistes ?

Sans doute—et pour un j'y compte
beaucoup—l'accroissement relatif du nom-
bre des nôtreb, dans l'Ontario et ailleurs,

augmentera graduellement leur influence

politique qui s'ex^xsera avec d'autant

plus de succès qu'ils seront plus sagement

et plus habilement dirigés.

Le suffrage des citoyens libres d'une

minorité croissante en nombre et en res-

sources est, dans un régime représentatif,

une arme .défensive puissante, lorsqu'elle

est maniée avec souplesse et dextérité.

Mais elle devient dangereuse poiu- ceux

qui s'en servent aveuglément pour une
offensive qui raJlie contre eux des forces
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toutes dispoaées à les pro^jer, 4 j. ^.dition de ne pas les provoquer à une f««me

es que follement couyues.
La province d'Ontario est vaste en

Il est facile de prévoir le jour où une^
pulation d'une dizaine de JniUions^^iï^
dans des conditions économique™
pn>8pêres. Notro élément comptera-IS
^^pourunmiIliondansleg,«,dtoteI

?Cest fort possible. J'y crois même, et ce«««t un magmfique résultat. Mais daMcette situation agrandie, nos oompatkS
"enuent encore dans la proportion dl^contre neuf, et l'heuro de h^l^l2nance serait toujurs aussi éloignée E
t*:'jJ««P?;.''*»devue,l'inceîr

coTm n?
""""? "^^^^ "«"f ««™t beau,coup pluB grande que celle de millec^^uf mille Et des chefs habiles, éSÏrts. ^voués pouiraient leur rondi; dZ-menses services.

Avec nos libres institutions, l'influence

II
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d'un groupe national, au milieu de races

diverses, ne se mesure pas seulement par

le nombre. Elle est également en pro-

portion de la situation que ce groupe

réussit à se faire dans les affaires finan-

cières, industrielles, commerciales ; sur-

tout dans la partie plus ou moins consi-

dérable qu'il acquiert dans la propriété

du soi, base fonc&imentale de son avenir,

dans l'intelligence avec laquelle il tire de

ce sol la plus grande somme de produits

possible. l'influence d'un groupe na-

tional se mesure aussi, et principalement

par sa culture intellectueUe, par son sens

des choses publiques, par le {«atriotisme

éclairé dont il fait preuve, par la largeur

de ses vues, par sa fermeté à se tenir bien

au-dessus des atteintes perverses d'un

fanatisme farouche, par sa détermination

de ne jamais ouvrir son cœur aux injustes

inspirationsdupréjugé—^toujours si étroit,

si ténébreux, de sa nature,—^par sa vo-

lonté constante de ne pas céder aux faux
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Exemple. Dans notre province la mi-
nonté nVt^Ue pas une influence beau-
coup pluB considérable que celle qu'eUe
tirerait du nombre, si seul U comptait.

PRUDENCE A EXERCER

Quelques réflexions sur un point im-
portant ont ici leur place.
Nous sommes la grande majorité dans

la province de Québec. Nous tenons,
avec b«iucoup de raison, à l'honneur dé
tn«ter la minorité avec entière justice.C^ pour nous un devoir sacré que noussommes heureux d'accomplir en donnant
plus que pleine mesure.
Nous désirons tout naturellement cou-vnr de notre protection les destinées des

groupes de nos nationaux dans les autres
P~-nces C'est un souhait assurS
très louable, et. en toute raison, peraonne
n'est justifiable de s'en offusquer
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Mais n'est-a pas de toute évidence que
nous ne pouvons être utOes aux nôtres
dans les autres provinces, qu'en agissant
avec beaucoup de tact, de discernement,
de jugement et de prudence. Toute dé-
marche et tout langage pouvant être in-
terprétés comme une tentative de dicter
aux majorités, au milieu desquelles vi-
vent nos compatriotes, ce qu'elles doivent
fau*, ne peuvent qu'être nuisibles au lieu
de bienfaisants. Il importe, en premier
lieu, de ne pas provoquer l'hostilité des
fanatiques par des violences qu'ils s'em-
presseront toujours de mettre à profit
pour l'exécution de leurs desseins pervers
Il faut ensuite s'assurer l'appui des gens
bien pensants, des esprits bien disposés,
par la modération de nos procédés, les
égards de nos initiatives, la conciliation
de nos démarehes, la justice de nos recom-
mandations, la valeur des raisons qui mo-
tivent nos demandes.
Pour être de bon compte, U faut recon-

naître que depuis l'union fédérative de

il II
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CHAPITRE VIII

LES CANTONS DE l'eST

Les vantardises outrées au sujet de

l'augmentation du nombre des nôtres

dans les Cantona de l'Est, ont beaucoup

contribué au malaise grandissant à Onta-

rio relativement aU danger de l'enva-

hissement de cette province par la marée

montante de l'invasion canadienne-fran-

çaise. Je viens de prouver toute la

puérilité de cette crainte que je crois

avoir réussi à détruire dans l'esprit de

tous ceux qui m'en ont fait part à To-
ronto.

Je tenais beaucoup à désabuser mes
interlocuteurs sur les notions erronées

qu'ils avaient déduites des illusions extra-

vagantes des enthousiastes qui espèrent

vivre assez longtemps pour voir le jour

où il ne restera pbis im citoyen de langue

anglaise dans les Cantons de l'Est.
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Je m'attachais à leur bien expliquer
que I accroissement des nôtres, dans cette
unpcitante région, suit un cours absolu-
ment régulier et normal. II n'est nuUe-
ment-ni de près ni de loin-la résultanted un vaste plan, d'une conspiration réelle
pour chasser nos compatriotes de lamrue«^ de la partie de notre province
quita ont faite prospère, en ajoutant,
par leurs travaux aussi tenaces qu'intelli-
«ents, au pittoresque des lieux le charme
particuher des champs très bien cultivés
des constructions-résidences et dépen-
dances-renmrquables de goût, de pro-
preté, de confort.

Il n;y a pas de région au monde, leur
àmia-je, où la population vive dans dephw heureuses conditions. Le sol est
toès fertile la culture remarquablement
Dien faite, les moissons abondantes II y
existe plusieurs centres industriels en
progrès constants. Le territoire y est
sillomié de chemins de fer en tous sensLe commerce est actif, l'ouvrage abon-

:Si



104 L'harmonie dans l'Union

mf I

dant, le travail de la ferme, de l'uàDe,

rânunérateur.

A tous ces avantages matériels, tou-

jours à la hausse, s'ajoutent les bienfaits

inappréciables dont tous sont favorisés

par la plus louable cordialité des relations,

le plus large esprit de justice, l'absence

complète de préjugés nationaux ou reli-

^eux.

Pourquoi les' Canadiens-français crois-

sent-ils graduellement plus en nombre

dans ces florissants cantons ? La réponse

est facile.

Composée en premier lieu des descen-

dants de loyalistes américains,—qui tra-

versèrent la frontière après la proclama-

tion de la République voisine— , subsé-

quemment, de la fleur de l'émigration

nous arrivant d'Angleterre, d'Ecosse et

d'Irlande, la population atteint vite un
degré supérieur de prospérité. Quand les

vastes prairies de l'Ouest—^Américain et

Canadien—se révélèrent au monde émer-

veillé de leurs promesses d'avenir, les
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riches cuItivateiuB anglais, écossais, irlan-
dus, d^ Cantons de l'Est, firent commekurs frères de l'Est et du Centre de la
République voisine. Ils tournèrent leurs
wgaKls vers cet Eldorado incomparable,
qui de l'ouest des lacs majestueu^. ino^
de les marchés européens de ses céréalesm ne tardèrent pas à les suivre dans la
nouvelle terre promise. Un peu à l'étroit™r leurs riches domames, les vaeles
espaces de l'ouest les séduisaient par le^d avantage qu'ils leur assm^ient d'y
étabhr leurs enfants sur des tems neuv^
de beaucoup plus gmnde étendue.
Us ne désertaient pas leura fermes des

Cantons de l'Est. Ils les vendaient btnpnx aux acheteura heureux de les acqué-nr Ces acheteurs, pour la plupart,W des Canadiens-français, souven
lem;s amis d'enfance, avec lesquels ils
avaient toujours vécu en paix, dansL HARMONIE DE l'union. Les nôtresau contact de ces fermiers modèles venu^du B«yaume-Uni, avaient acquis leur

il.:
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habileté, s'étaient nourris de leur expé-

rience, épanouissement et fruit des siècles,

possédaient des ressources suffisantes pour

acquérir les superbes propriétés de ceux

qui allaient sous d'autres cieux, mais, le

plus grand nombre, sous le même dra-

peau, renouveler, dans des proportions

agrandies, les succès de fortune obtenus

dans la province qu'ils laissaient tout

de même avec regret, en souhaitant bon-

heur et prospérité à leurs successeurs.

Telle est, dans toute son exacte vérité,la

nature du mouvement d'expansion de no-

tre race dans les Cantons de l'Est, et

l'explication du phénomène,—qui, assu-

rément,, ne doit alarmer persoime,

—

du déplacement, ou plutôt du remplace-

ment graduel de la population de langue

anglaise des Cantons de l'Est par nos

gens, par notre race.

Supposerque ce mouvement, non d'ab-

sorption mais de remplacement, est l'œu-

vre d'une propagande fanatique, suscitée

fit encouragée dans \m dessein de pré-
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dominance, par notre clei^é national,
serait aussi déraisonnable, absurde, in-
just^, que de dire que ceux qui ont rem-
placé, dans les Etats de l'Est et du Centre,
chez nos voisins, les anciens propriétaires
partis pour les vastes prairies de l'ouest,
fascinés par des perspectives enivrantes
de succès, les chassaient, par préjugés,
pour s'emparer de leurs foyers et de
leurs patrimoines.

De même autant vaudrait dire que les
miUions d'émigrants, qui depuis cinquante
ans, ont dit adieu aux pays européens, où
Ils avaient vu le jour, puur aUer partager
les labeurs de la création de l'immense
OTipire occidental de l'Amérique du
Nord,-^mpire à la forme républicaine,
ou constitutionnelle, si l'on veulr-mais
empire tout de même par l'énorme éten-
due temtôriale—ont traveraé l'océan dans
i muque et fanatique dessein d'empêcher
les citoyens de la République de se mul-
tiplier dans les régions de l'ouest.
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Noe prêtres ont suivi les hdtres dans les

Cantons de l'Est, comme ils les avaient
suivis sur les bords du St-Laurent, sur
les rives du Richelieu, de l'Outaouais, du
Saguenay, du lac StJean, de la Rivière

Rouge. Avec eux, ils ont pénétré dans
les profondeurs de la forêt sombre, encou-
rageant de leur parole sainte, et souvent
de leurs bras vigoureux, l'héroïque défri-

cheur s'attaquant aVec force aux arbres

géants terrassés pour faire place à l'hum-
ble cabane de bois rond où ses enfants

grandissaient bénis par Dieu.

Mes interlocuteurs, très satisfaits de
ce que je leur avais appris, se déclaraient

heureux de constater que les propriétés

de grande valeur de leurs concitoyens

allant à l'Ouest passaient aux mains de
loyaux Canadiens-français, dont les ancê-

tres leur avaient bien mérité cette pré-

férence par levaa héroïques travaux.

Combien de fois je me suis demandé
pourquoi certains de nos publicistes se
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donnaient le mal d'mvp«t«. ^
ridiculea à lWo„ • ^*®' ^ <*«»»

de justes 2ZL^i 1?JT ^' "^^



CHAPITRE IX

LES NÔTBBB A TORONTO

Notre race est représentée par plu-

neun milliers des nôtres à Toronto. H»

y font bonne figure, y sont bien traitée,

pignent beaucoup d'argent ; un certain

nombre d'entre eux sont portés à le

dépenser trop vite.

Une paroisse a été spécialement érigée

pour eux dans l'est de la capitale. On m'a

dit que tous les Canadiens-français de la

cité en sont les paroissiens, sont tenus

4'y faire la communion pascale, à moins

d'une permission spéciale accordée pour

-valable raison.

Quant à l'assistance à la messe et aux

autres exercices religieux, la cité étant

très vaste, il leur est permis de fréquenter

les nombreuses églises catholiques de

Toronto—plus d'une vingtaine—vu qu'ils

sont disséminés un peu dans tous les

quartiers.
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L'égliae paroissiale de l'est a pour

curé M. l'Abbé Lamarche, aussi aimé
de ses bons paroissiens qu'il leur est
dévoué. C'est un apôtre dans toute
l'acception du mot. Comme bien l'on
pense, je me suis empressé d'aller lu}
présenter mes plus respectueuxhommages.
L'accomplissement de ce devoir très agréh
able m'a valu le plus cordial accueil pos-
sible.

^^
Dans des entretiens prolongée—mais

toujours trop courts—nous avons beau-
coup causé de l'avenir de notre race, de
la situation des nôtres dans les provinces
anglMses, notamment à Ontario. Je
sortais chaque fois de ces intéressants
colloques, encouragé, confiant dans l'ave-
nir et de plus en plus déterminé à con-
seiller la bonne entente comme le plus
B^ et le plus sage moyen de conduire
eflScacement nos compatriotes à l'heu-
reuse destinée qu'ils doivent s'efforcer
de mériter.
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Pluaieun des oAtres occupent une posi-
tion enviable dans les'affairas à Toronto.
Un jour, je fus agréablement surpris

en lisant, de la fenêtre d'une voiture de
tramway, sur une large et haute enseigne,
à 1 «tage supérieur d'un vaste établisse-
ment industriel, les mots :—"The Oen^
dron Manufacturing Company,)
Je ne me scandalisai pas de l'annonce

Anglaise, très satisfait de constater que
l'on avait tenu à conserver le nom bien
oanaâi^ de: Gendron.

J'interrompis ma course en tramway
pour descendre de voiture au premier
arrêt réglementaire, et je me dirigeai
VCTS l'enseigne qui pouvait se lire d'un
mille de distance.

En entrant dans le vaste bureau d'af-
faires, j'eus l'illusion de me trouver au
plein milieu de St-Roch de Québec. Une
trentaine au moins d'employés, des deux
sexes, teneurs de livres, comptables, com-
mis, sténographes, clavigraphistes, etc.,

y travaillaient comme dans une ruche, et
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tous, tous parlaient français entre eux.
tous oanadietas de pui« nce comme ceux
06 notre province.

Je n'exagère pas en affirmant que je
t»s«illi8 de plaisir. Toutj ma vie je me
uis profondément réjoui des succès
des nôtres, n'enviant peironne, souhai-
tant bonheur à tous.

La compagnie industrieUe Gendron
porte le nom de scn fondateur, décédé
depuis plusieurs annéc3 déjà. M. Dus-
Mult, son gendre, en continue les opéra-
tiOM sous la même raison sociale, avec
un frahçais, M. Rochereau, comme aaso-
Clé.

Les affaires de cette compagnie sont
florissantes. Les préjugés n'en entravent
Paa le succès. Preuve que partout où lebon sens domine, U est facile à des gens
de races différentes de bien s'entendre.
Le bon sens, article rare mais si utUe.

Ihiers,! illustre historien du Consulat
et de 1 Empire, a écrit un jour qu'au
cours de sa longue carrière il avait ren-
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contré bien des homines supérieurs, bril-

lants, mais que la qualité la plus difficile

à trouver, c'était le bon sens. Il avait

certes raison.

Pouvaient-ils se vanter d'avoir du bon

sens ceux parmi nous qui se sont imaginés

qu'ils forceraient Ontario à r^er favo-

rablement l'épineuse question scolaire en

boycottant les produits de cette province

et leurs vendeurs dans la nôtre ? Dans

leur aveuglement, ils ne prévoyaient pas

les représailles, et que, dans un pareil

conflit, les plus forts seraient certains de

l'emporter.

Nos ouvriers canadiens-français à To-

ronto, comme dans tout l'Ontario, sont

très appréciés et très bien payés. Les

gages élevée leur permettraient de faire

de larges économies, ce à quoi ils ne

pensent pas tous. L'abondance engendre

si facilement, l'imprévoyance.

C'est pour leur faire contracter l'habi-

tude de l'épargne que M. le curé Lamar-

che, M. DuBsault et autres s'occupaient,
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I018 de mon séjour à Toronto, d'y ori».
niser une «caisse populaire. Ils étaient^
correspondance avec mon frère, M Al-
phonse Desjardins, de Lévis, à ce sujet.Mon frère s'est tant dévoué, tant dépensé,
pour cette œuvre éminemment patrioti-
que et nationale des Caisses Populaires,
qu 11 m est bien permis de joindre mee
félicitations à celles qu'il a reçues de
tous côtés. Si les liens du sang Siposent
parfois une certaine réserve, ils ne doi-
vent pas défendre d'être juste et de savoir
reconnaître le mérite, surtout lorsqu'à est
si^ntestable et si universellement

J'ai souhaité grand succès aux fonda-
teurs de la Caisse populaire de Toronto,
dans l'mtérêt de nos compatriotes de
1 opulente capitale ontarienne.
Un jour, j'eus le plaisir de rencontrer

M. Adjutor Amyot, au "National Club".
fils de l'honorable G.-E. Amyot, conseU-
ler législatif. Il était à Toronto s'occu-
pant activement des affaires de la grande
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manufacture québécoise, fondée et diri-

gée par son père avec tout le succès connu,

non-seulement au Canada, mais aiissi

dans toute l'Amérique, et même en
Australie. Il me confirma, ce dont je fus

très heureux sans en être surpris, que
l'importante maison :

—

"Dominion Cor-

set Company" a les relations d'affaires les

plus satisfaisantes, sous tous les rapports,

à Toronta Tous ceux qui se donnent un
peu la peine de se renseigner sur les pro-

grès du mouvement industriel de notre

province, savent quels avantages nos
manufacturiers,—et leurs nombreux ou"

vriers,-trouvent dans le marché grandis-

sant d'Ontario et de tout l'Ouest Cana-
dien.

Seul le fanatisme le plus étroit pouvait

assez détruire le sens commun pour pro-

poser à nos compatriotes de rompre toutes
relations d'affaires avec nos concitoyens

anglais des autres provinces, pour les

contraindre au règlement des questions
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scolaires Ontarienne et Manitobaine et les
obliger tous à apprendre le français.
La meilleure preuve que je puisse

donner de mon dévouement à la cause
de l'enseignement du français au Canada,
suivant les droits q"* nous sont garantis
par les traités et par notre grande charte
constitutionnelle, interprétés largenrent
et avec le sens politique le plus éclairé et
le plus juste, c'est que je ne voudrais pas,
pour aucune considération, exploiter cette
brûlante question pour une vaine gloriole
aussi intempestive que ridicule, pour
l'odieuse satisfaction de poser en défen-
seur de droits certains sans m'occuper
si, par mes actes et mes paroles, je les

compromets et leur suscite des eimemis.
Sachons réclamer fermement la recon-

naissance de notre langue et exiger que,
dans tous les services publics, et semi-
publics, les officiers puissent parler, ré-
pondre, écrire aux nôtres en français.

Mais n'exagérons pas en descendant à
de futiles taquineries qui agacent les

'li?S
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nerfs de ceux qu'elles irritent, et font

perdre toute chance de les persuader en

gagnant d'abord leurs sympathies.

Si ce n'était entrer dans trop de détails,

j'amuserais à coup sûr mes lecteurs

—

tous intelligents, j'en suis certain—en

leur racontant ce que j'ai appris à Toron-

to sur les faits et gestes de certains

extrémistes de notre province, facilement

endoctrinés par de prétendus habiles,

dans leurs rapports d'affaires avec des

maisons d'Ontario.

Tel faisait l'outragé d'avoir re u une

circulaire en langue anglaise, la renvoyait

avec accompagnement d'injures à l'expé-

diteur et dans sa réponse brutale, ne

respectait pas plus la grammaire fran-

çaise que les règles les plus élémentaires

du savoir-vivre.

Et ce parvenu gonflé s'imaginait avoir

fait acte de grand patriote et avoir rendu

un service signalé à sa race.

Je suis en correspondance suivie avec

le distingué professeur John Squair, de
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l'Université de Toronto, en retraite après^e longue et très fructueuse caiSreII a enseiçé notre langue pendant trente

Il m écrit souvent en français, et avec
q^e^con^ction, quelle él^;e,*,;:u:

JetT ^/**^' ^*'"*''^' ^" «on^Pliment.Jekpa.e de r • tour en lui répondant enimgkw. Je plaindrais l'extrémiste qui mefe repiocherait, prouvant ainsi Sserait aussi dépourvu du sens des conve-
^^qu'incapable de secoueMe"^
tisme qui atrophie son cerveau.



CHAPITRE X

LA QUESTION SCOLAIRE

On ne suppose pas, je l'espère, que je

vais faire dans ces pages une étude
complète de l'irritante question scolaire,

la première en importance dans le conflit,

ou plutôt dans l'attitude hostile des
provinces d'Ontario et de Québec, depuis
déjà bien trop longtemps.

Si je l'entreprenais, il me faudrait don-
ner à ce modeste volume un développe-
ment que le but que je me propose en
l'écrivant ne justifierait pas.

Tout de même, je tiens à dire que, à
l'instar de tous mes compatriotes, j'ai

suivi avec le plus profond, et, j'ajouterai,

le plus patriotique intérêt cette lutte,

pour la revendication du-droit des nôtres

à l'enseignement du doux parler de
France à leurs enfants. Sur cette ques-
tion comme sur toute celles dont dépend
non-seulement l'avenir de notre race.
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mais au»i celui du pays entier, je me suisattaché à me renseigner très sûrment sur

^crstr'''"*''^"^'^--ongmes, sur les causes qui le rendant
apparemment d'une soIutL îSSsur la possibilité d'un nâ„i 1

«i™cue,

8an+ à
^f«.'™»ea un règlement sat sfai-

hi'^Jf-^^^'' ^^"^ P^'««' rivales.

rivÏÏitItur"/;f* '^ '^^'^ ^"«- »-«

Sln^^n "^^ '* ^ «"«vaincre

s opèrent juste au moment où peut^^tk

^ble^^^'L^/-' ^"*^ entente'^Siï
°*„r, ,^^8toire des cinq dernières

me prouvera ou'il n'v o ^i j

Vjuebec—à Québec et à Ontario.
6
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Bien des raisons d'un ordre supérieur

existent, pour la solution favorable d'une

question difficile à son origine par un
malentendu certain, devenue plus tard

irritante, toujours par le fait d'extrémistes

passionnés, incessamment heureux de fo-

menter la discorde dont jouit leur nature

orgueilleuse plutôt que de s'efforcer de
rétablir l'harmonie qui leur répugne.

Elles ne tarderont pas trop—^j'en ai la

ferme conviction—à prévaloir dans l'opi-

nion du plus grand nombre. Ce premier

succès obtenu produira nécessairement

celui du triomphe du bon sens et de la

justice sur la ténacité des irréconciliables,

des intransigeants.

C'est donc une œuvre de persuasion à
accomplir. Y a-t-il lieu d'espérer un pro-

grès prochain vers la fin qu'en réalité la

grande majorité désire,,même dans l'in-

certitude où elle est quant aux moyens les

plus directs d'y arriver ? Des multiples

conversations que j'ai eues fiur le sujet,

pendant mon séjour prolongé à Toronto,
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i^mpporté la confiante impression qu'il^ avant longtemps possible, en pr^-nmt bien le moment psychologique,
dobtemr e résultat qui rendnut m sigrand semce à tous, au Canada entier.

J ai mentionné un malentendu. Depuisque cette difficile question scolaii^^^'
sur le tapis. j'ai toujou» pensé que vi*^ment 11 y en avait un. Jem'enLscon-

arnolr^^ "^ "'^ -*-*^avec nombre de personnages importants
^Ucapitele ontarienne etdi en-
droits de la province, que j'y ai rencon-

n y a un malentendu, mais un malen-tendu en partie double. Ce fait, quee m.,s avoir bien constaté, cbmpW
t-il davantage le problème scolaire, ou en^nd-t-U la solution plus facileT7''inX
vers ce second point de vue parce q^edeux hommes qui ne s'entenden?^ pj^'
des raisons différentes sont plus pSs d^^
comprendre, l'instant où "ils ï^^^.
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vent qu'ils discutent tous deux en dehors

de la vraie question.

En dépit du tristement fameux Règle-

ment 17, je crois pouvoir dire, en toute

justice, que le nombre de ceux—et mal-

heureusement il y en a—qui, à Ontario,

voudraient l'abolition complète de la lan-

gue françwse, est certainement restreint

à une minorité fanatique, dont l'intransi-

geance tapageuse fait supposer une force

numérique dangereusement considérable.

De cet élément il n'y a rien à espérer.

S'il le pouvait, il proscrirait la langue fran-

çaise, non-seulement à Ontario, mais à

Québec, aux Etats-Unis, en Angleterre,

en France même I

Quelle est donc, pour la majorité qui, je

le crois sincèrement, ne veut pas être in-

juste à notre égard, la nature du double

malentendu en question 7

Quand je disais à mes interlocuteurs

que, dans la province de Québec, l'opinion

s'était assez généralisée que les citoyens

d'Ontario s'opposent formellement à l'en-
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eipMHnent du français aux enfants Cana-
diens-français de leur province afin de le
détruire, ils se récriaient, affirmant que
tel n'est pas leur but.
Et tout de suite, ils m'objectaient que la

carapace poursuivie dans la province
de Québec, opérant à Ontario, avait, dans
leur opmion, pour objectif d'obliger tous
les enfants de parents de langue anglaise
a apprendre le français.

Assurément, je n'ai jamais compris que
par pays bilingue, les gens sensés parmi
nous-si nombreux. Dieu merci^enten-
dent un pays où tout le monde, les vieux
comme les jeunes, les jeunes comme les
vieux, hommes, femmes et enfants, doi-
vent apprendre et parler deux languesA part; le ridicule de l'aspiration, ce
serait certainement se heurter à l'impossi-
We. En effet, malgré les progrès encou-
rageants de l'instruction publique dans le
monde, il n'en reste pas moins certain
que la majorité des enfants grandissent,
deviennent hommes, vivent et meurent

I
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aano januûs même avoir appris une lan-

gue.si par "savoir une ]angue",on entend

au moins la connaître pour pouvoir non-

seulement la parler, mais la lire et l'écrire

correctement, c'est-à-dire savoir sa gram-

maire.

Evidemment, ce qui est impossible

pour ime langue, l'est davantage pour

deux.

Heureusement, je réussissais facilement

à p^suader mes interlocuteurs que per-

sonne, dans notre provioce,—^au moins

tous ceux dont le fanatisme u'a pas désé-

quilibré la raison—^ne prétendait que

tous les enfants de langue anglaise de

Toronto, par exemple, fussent obligés

d'apprendre le français à l'égal de l'an-

S^lais.

On sait—-ou on devrait savoir

—

qu'à

Ontario l'imbroglio scolaire se complique

de la question religieuse.. C'est dans

l'école séparée, fréquentée par les enfants

catholiques des deux langues, que le con-

flit a eu sa première origine.



La QuxsnoN scolaibb 127

n y a quelques années, en pleine effer-^nce de la difficulté scolaire onS^nenne. je liais connaissance avec le trèsdigne curé irlandais d'une paroi^ érflfe

ritiA^ÏÏ!*'
'^^ "^« «"d-ouest de lanvière Ottawa-^u des Ontaouais.- Sme parlait avec tant de confiance queJét^s convaincu de sa sincérité lon«,u'il

L^^î "^ ^^«' »y°»PathiesTurn« compatriotes en général, son att«She!^m^ au groupe des nôtres dans sa pâ-

li m'expliqua la situation comme suit :Ma parouae catholique a été érigée
d-B^e^municipalité aux deux tiS:

I^ tiers catholique se compose par
moitié, environ, de catholiques de lanpie
anglaise-irlandais pour la plupart^t
de langue française. Réunis, ils sont
assez nombreux pour avoir droit à une^CLe séparée catholique en vertu de la loi
Uésums, lis ne le seraient pas et les enfants

t
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n'auraient pas d'autres écoles à fréquen-

ter que les écoles publiques de la munici-

palité.

Survient la question scolaire et lés ef-

forts faits pour que les deux langues soient

enseignées à tous les enfants de l'école

séparée catholique. Ma paroisse est pau-

vre, se compose de colons courageux,

bons catholiques pratiquants, sans la

moindre prétention de faire de grands

philosophes de leurs enfants, heureux s'ils

peuvent seulement leur laisser les lots

de terre qu'ils auront défrichés au prix

de tant de labeurs et de sacrifices.

Mes paroissiens irlandais viennent me
représenter qu'ils n'ont pas l'ombre d'une

objection à ce que l'on enseigne le français

aux élèves canadiens-français de l'école

B^Jarée catholique, mais qu'eux—pères

des élèves de langue anglaise—sont inca-

pables d'entreprendre de faire apprendre

deux langues à levas enfants, ne pouvant

pas même espérer qu'ils apprendront la
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leur, vu qu'ils auront à 1er mettre tr, s
jeunes encore aux travaux du défric'ie-
ment.

Je fais tout mon possible pour éviter
la difficulté que je voyais grandir. En
vain Un beau jour mes paroissiens
catholiques de langue anglaise m'avertis-
sent que 81 l'on persiste à imposer les deux
langues à leurs enfants, trop pauvres
même pour en apprendre une convenable-
ment, Ils vont se retirer de l'école séparée
catholique et envoyer leurs enfants à l'é-
lole publique protestante.
En se retirant, ils eussent aboli l'école

séparée catholique, le groupedes canadiens
français n'étant pas assez nombreux pour
en exiger le mamtien suivant la loi.
Que pouvais-je faire, placé ainsi en

face de l'alternative du choix entre l'école
catholique et l'école protestante '

Mon devoir n'était-il pas de protéger
ayant tout la foi religieuse de tous ro<^s pa-
roissiens, canadiens-français et irlandais?

fr i



if I

130 L'harmonie dans l'Uniok

Je n'ai jamais mieux compris que ce

jour-là combien sont imprudents, témé-

raires, déraisonnables ceux qui s'ima-

ginent qu'il est possible de trancher des

questions de cette nature sans tenir le

moindre compte des diffic/ultés pratiques

qui se dressent sur tant de points du terri-

toire.

Je n'ai pas revu ce bon curé.

Quand le Souverain Pontife a décidé

que les intéressés avaient parfaitement

le droit de revendiquer les privilèges que

la constitution leur garantit, mais qu'a-

vant tout, et par-dessus tout, il nte leur

fallait rien faire pour compromettre la foi

catholique d'^s enfants, je me suis rappelé

les paroles de mon ami le digne curé de

Renfrew.

Dans le chapitre suivant, je renseigne

mes lecteurs sur le travaU qui se fait

à Ontario par beaucoup de gens à larges

vues, loyaux, bien pensants, pour solu-

tionner favorablement toutes ces diffici-
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les questions, et rétablir l'hannonie dans
une union bienfaitrice. J'ai confiance
que ces efforts, aussi patriotiques que
justes et généreux, produiront bientôt
d heureux fruits, surtout s'ils ne sont pas
entravés par des excès de langage de
notre côté, encore moins par des iniatives
déplorables.

il
il



CHAPITRE XI

il

LA BONNE ENTENTE

En 1916, axix jours angoissés où la si-

tuation était si pleine de périls, les opéra-

tions militaires sur le vaste théâtre de la

guerre alarmant les défenseurs du droit,

de la justice et de la civilisation, menacés

d'un cataclysme effroyable, de nombreux

citoyens de Toronto comprirent l'extrême

importance de rétablir et de consolider

l'harmonie au Canada. Ils se recrutaient

parmi les mieux disposés, les mieux pen-

sants. Leurs intentions étaient bonnes

et sincères, leur but très méritoire et très

patriotique. Ils se concertèrent et réso-

lurent d'organiser ime association pour

obtenir la fin éminemment désirable et

ardemment désirée. Bien inspirés, ils

l'appelèrent "La Bonne Entente". Beau

titre, assurément, pour une œuvre digne

du concours de tous.
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Ils ne s'iUusioimaient point. Ils pré-voyaient des difficultés. Ils en Z^.
veulent k paix, la concorde, la réciprocité^ns^te des bons rapports ont à Z^'
*f

avec les fanatiques, les esprits préju^gés, ou simplement prévenus

ment dt"L?R*
^•^\^''«"«'"'' ^e «»ouve-

T^hÎ ^^^°^^Eniï:nto" se heurta

-^rdraiir^^^^-'^^'^-^y^t^
Toutefois, l'initiative prise dans 1»^ande capitale ontariemieTendT^p

ckirement au bien général potTne^

iuontréal et Québec pour soumettre leurprojet, et solliciter le concoura desho^^de bonne volonté qui ont la gara^ST^parole divine que la paix sTktiÎest leur récompense

liei'%1"l'''''fi?,f^™ ^« Q"«>ec eut

à" pSid"; Vi^^'^'^z '^ "^'«^pp^-
presiaer. Un comité nommé pour
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étudier les moyens les plus efficaces à

adopter pour donner suite à la proposi-

tion qui nous venait de Toronto se réiuiit

dans une salle de l'Hôtel-de-Ville. Dans

l'intimité relative de ses délibérations, se

manifesta l'opinion qu'il n'y avait rien

à espérer de ce mouvement dit de "La

Bonne Entente" parce que la pro\'ince

d'Ontario était trop fanatisée contre notre

proviiice, et qu'en se prêtant à ce que

l'on ippelait le jeu de nos ennemis irré-

conciliables, nous courrions le risque de

jouer le rôle de dupes inconscients.

Je crus devoir combattre avec fermeté

ce point de vue intempestif. Je plaidai

avec chaleur que le moins que nous pus-

»ons faire était d'accueillir poliment, cor.-

dialeméht, la proposition que des citoy-

ens très respectables et très respectés de

Toronto nous faisaient de tenir à Mont-

réal une grande convention en faveur de

• "La Bonne Entente" dans le pays.

Leur refuser l'hospitalité de notre opu-

lente métropole et de notre prospè-

'I
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« province, serait une emur, unefaute bien regrettable. Je dis queT^e on le prétendait, une hJili^":^:
fae nous se manifestait à cette conv^SJ serait toujours temps de s'y opZ^ f.'
qu'il importait d'être représLZ^t
Sr?.*«

réunion, po^ «xercfr ti^
Mon humble opinion raUia l'assentiment général et prévalut
La convention de "La Bonne Entente"fut convoquée, et tenue à MonS«..mai 1917 pi„„ j .„ ^*^""*reai en-

««semwée de citoye;is animés généralement des meilleures intentions
Quoique l'on en ait dit-** A-rit 1

d^^érations de cette cont;So?;*^Ssa|^ dignes, utaes. Le résultat en aet^t en sera—favorable.
Je n'ai jamais été-^t je ne serai jamais
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—de ceux qui jugent une œuvre unique-

ment par ce qu'ils entrevoient dans les

eoulisses, où les acteurs ne sont pas tous

—

et toujours—à la hauteur de leurs rôles

et de leurs talents. C'est à la pleine lu-

mière de la scène, du feu de la rampe,
que la pièce s'apprécie et que la supé-
riorité des artistes s'affirme.

J'ai participé avec assiduité aux tra-

vaux de la convention. J'ai assisté avec
un vif intérêt à ses séances. J'ai lié con-

naissance avec un très grand nombre de
ses membres.

J'ai beaucoup causé avec eux. J'affirme

sans hésiter qu'en acceptant de se réunir

à Montréal pour y représenter leurs pro-

vinces respectives, ils avaient parfaite-

ment compris le but de la convention et

voulaient sincèrement s'efforcer de l'at-

teindre.

Evidemment, ils ne partaient pas de la

. Colombie Anglaise, des provinces de
l'ouest, d'Ontario, des provinces mariti-

mes avec l'identité complète de vues sur
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^i., ^""•. Tout aurait ét-^ porie"leux dans le meilleur des mondS^pj!

im^^L? 'îï ^**'* *^^^**''^' *«"* <* quiS^ '• f"* ^"'"« * '^"^««'^t pour

^f^tfazre pour rétablir et n^io-

ëïï i^ 'î'^^ ^°*«'^*«" *'•«» i« pays.C est ce que la convention a sagement «t
patnotiquement fait.

"««^ement et

av^un^"^^*'*''^'
^'^* ^ «««'d'^te*avec un esprit admirable. Les diver-^nc^d opinion ont été expri^^s^L

ton le plus convenable, avec courtoisieavec de respectueux égards pour iT^^
contraire. Aucune violencTde1^n a compromis l'hannonie quetousIS
çajent de maintenir et d'accentuer. Cetteoonceptaon élevée du devoir du momS?
partagée par tous les délégués, deSleur facJiter la tâché de s'en1nd^s^^
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terrain commun, et de fonnuler en termes
généraux heureusement choisis et patrio-
tiquranent énoncés, les aspirations de tous
dans des "Résolutions" favorables à la
reWauration de la "Bonne Entehte", à la
concorde entre les deux grandes races qui
doivent, toutes deux, rivaliser d'ardetir
et de dévouement pour l'avenir brillant
du Canada.

Je dois mé limiter, dans ces pages, à
cette constatation de l'important résul-
tat d'une réunion imposante de citoyens
libres, cotasacraht plusieurs jours à l'étude
des meilleurs moyens de restaurer la paix
dans le pays, le respect des droits de tous
leurs compatriotes, la cordialité de leurs
rapports dans leurs multiples relations.

Il ne faut pas s'étonner outre mesure
si les événements des deux dernières
années, si poignants d'intérêt, si alar-
Boants plusieurs longs mois durant, enfin
si glorieux par la victoire définitive cou-
ronnant l'ejBFort le plus héroïque, le plus
sublime, de l'humanité pour triompher
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dW domination barbare, ont fait ajour-
ûer à des jours meilleure la reprise d'un

séquence d une mspiration aussi généreuseque patriotique.

. ^^ nombreux organisateure de l'asso-

ZZi. ^ "^°"^« Entente" qieTï
J^contrés à Ton,nto. m'ont dit voulo"

^^Vr'*!*^''"P~J«*- Je leur en ai^nmé toute ma vive satisfaction et ma

^pressé des hommes de bonne volontéae notre province.

à W^ï^"^^ deUpe^ si^it alors

àiSr^""; <^* '"««*>* conclave était

S ^"ir^^^'tion» de l'existence iSn-
diale après la crueUe guerre. Tous le^

vers la ville d'où l'on attendait le glo-

enfin rétablie sur des bases que les nations

k i 1

Pouiraient rendre pennanentes, àla seule condition de rester fidèles aux
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principes supérieurs qui leur ont fait ao-

oomplir tant de prodiges, et de s'inspirer

sans défaillance des enseignements divins.

Je me suis permis de leur suggérer de
remettre le renouvellement de leur initia-

tive au jour où, plus libre de concentrer

désormais son effort à la solution des pro-

blèmer de sa politique intérieure, le Ca-
i>ada se dévouera à la réparation des
épreuves de la guerre ennoblies par les

sacrifices qu'il s'est héroiquement impo-
sés.

Cette opinion a prévalu. J'augure

avec confiance que bientôt les boimes vo-
lontés s'uniront en faveur de la "Bonne
Entente". J'exprime aussi l'espoir que
même les événements de l'ordre politique,

si le cours en est sagement et habilement
dirigé, contribueront à lui donher une
actualité dominante.

La tâche d'après-guerre est très grande.

Tous doivent contribuer à l'accomplir. Il

y a bien des désastres à réparer. Au
nombre des maux les plus cruels de la
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guerre, il y a eu celui que nos amis les An-
gUUB, avec l'énergie canictérisque de leur
langue, ont appelé le profiteering. H s'a-
git des profiteurs frauduleux qui se sont
enrichis de millions accumulés injuste-
ment, en les extorquant aux populations
ployant déjà sous le poids des lourds sacri-
fices que le conflit militaire leur imposait
Impossible de tr«p flétrir les coupables en-
tassant

1 or, fruit de leurs rapines, lorsque
tant de héros inondaient la terre de leur
sang.

L^ preuves évidentes du profiteering
ont été trop nombreuses pour qu'il fût
possible de le nier. EUes ont natureUe-
ment produit une indignation générale
Un puissant mouvement d'opinion s'est
produit, réclamant l'adoption de mesures
énergiques pour y mettre fin et faire
payer à l'Etat, pour les fins de la guerre
les millions injustement arrachés au pu-
blic consommateur.

Il est rare que la protestation contre
Imjustice, légitime et raisonnable, ne
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finisse pas par faire fausse route, lors-

qu'elle dégénère en clameurs outrées.
Le bon sens n'exerçant plus son contrôle
autorisé, les accusateurs versent dans le

dévergondage et frappent en aveugles
de tous côtés.

Il est certain que, parti avec beaucoup
de raison en guerre contre les profiteurs
exploitant le public, victime de leur rapa-
cité, on est tombé dans l'exagération en
s'imaginant découvrir des voleurs em-
busqués partout. On a souvent perdu
complètement de vue que, même entemps
de conflits armés, il est possible et permis
de réaliser, dans les opérations indus-
trielles et commerciales, des profits pro-
portioimés aux risques encourus. Des
concitoyens très respectables et très hon-
nêtes, des maisons d'affaires très honora-
bles ont été englobés dans les dénoncia-
tions générales, sans tenir compte des
torts que l'on causait ainsi non-seulement
à ceux injustement poursuivis par lavii-
dicte populaire, mais à l'honneur même
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du pays et à son crédit qu'il était si ur-
gent de maintenir. Ceci soit dit sans
quil ^tre dans ma pensée l'ombre d un
désir d excuser, de pallier l'énormité de

f
faute de ceux qui, sans scrupule et sans

honte, se sont livrés aux œuvres outra,
géantes du vrai profiteering.

Mais, de tous les odieux profiteuredela
guerre, les plus coupables sont ceux
qui ont battu monnaie en exploitant le
fanatisme religieux et national. Ils ont
divisé lorsque tout commandait d'unir
Ils ont 8o.ilevé les uns contre les autres
des concitoyens qui, dans ces longs jours
de malheurs, ne devaient entendre que
des paroles de conciliation, des conseils
mspu-és par le patriotisme le plus élevé
le plus pur, le plus héroïque. Ils ont hon^
teusement paralysé, dans une trop large
mesure, TefiFort suprême absolument né-
cessaire au salut des nations aux prises
avec le terrible assaut des hordes aUe-
mandes déchaînées contre la civilisation
numame.

fl
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If ^

Pour la vaine et coupable satisfaction

de leur orgueil, stimulé par l'appétit de

leurs intérêts, ils ont, sansrougir, fait tout

en leur pouvoir poiu- compromettre une

cause qui, si elle eut été vaincue, aurait

précipité l'humanité pour longtemps dans

les horreurs terrifiantes de la domination

la plus tyrannique qui ait jamais pesé de

son poids si lourd sur im monde asservi.

"Il n'est pas étoimant qu'ainsi provo-

quées, les antipathies, les haines de races

se soient développées menaçantes, alors

même que, traversant les mers, l'écho du
canon sans cesse grondant sur le sol de

la France envahie et meurtrie, nous répé-

tait mille fois le jour que l'avenir des peu-

ples se jouait dans ime partie suprême

dont l'issue restait toujours incertaine. A
travers les éclats de la foudre, il devenait

impossible de faire entendre les notes

harmonieuses de l'entente cordiale, de

l'union de toutes les boimes volontés pour

le triomphe qui seul pouvait assurer l'ave-

nir.



La bonnb BNTHiNrPB 146

Mais, ^ce à Dieu, le patriotisme du
plus grand nombre, le dévouement deunmense majorité, l'héroisme des braves,
l^SMnfices surhumams, ont eu nûson
des eflForts sacrifiant tout à l'ambition
de se singulariser, même sur les ruinesde la patrie.

Maintenant que la grande œuvre de la
résurrection des peuples est commencée,
bien que très difficUe par les travaux dé
reconstruction à accomplir, les intelli-
gences peuvent se ressaisir, les volontés
safcmer, les eflForts se bien concerter,

Wîl!IT T '^°*'^*»^ *^ ^ pleine
lumière des besoms impérieux du présent
etde 1 avenu-, les conciences s'éclairer au
grand soleil de la justice étemeUe pour
que, delà-haut, descendent sur nous
tous ces paroles divinement miséricor-
dieuses :-Paix ATT Canada aux hom-
mes DE BONNE VOLONTÉ.

Qu'eUes seraient heureuses les desti-
nées humaines si désormais, tous, gouver-
nants et gouvernés, toujours "soumis
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h

ATBC RESPECT A SA VOLONTÉ SAINTE,

CRAIGNAIENT DiEU ET n'aVAIBNT POINT

d'autre crainte"!

Sans s'illusionner et croiie que l'âge

d'or commuée peur ne plus jamais finir,

malgré 1^ difficultés très nombreuses à
vaincre, nous pouvons ouvrir nos cœurs,

ulcérés par les deuils de la guerre, aux

espérataces d'une paix qui sera d'autant

plusi féconde que nous nous appliquerons

avec énergie et justice à lui fairç produire

la plus grande somme possible debienfaits.

XTN PROGRAHUE

En décembre dernier, le comité exécutif

ontarien de la "Bonne Entente" définis-

sait, dans la série de propositions sui-

vantes, le programme de ses travaux

futurs qu'il souhaitait activer le plus

tôt possible.

(A)—Organisation par laquelle des

"orateurs" — "speakers" — adresse-

raient la parole à des réunions publiques
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t^b^
^^"^ provinces d'Ontario et de

aJ^^J~^^^^^ d'articles de journauxdes deux provinces.

deS^l^StT"'
'' ^«'«^—<i-« les

^Dj-Enquête sur î'état présent des

^iL!TT''^"'^''^-^l^ bi-lingues—à Ontario.

CE)-Organisation de BourBes-scAo-
fars^pa-pour encourager l'enseignement
de 1 anglais dans la province de Québec,
et du français à Ontario.

Ai^~Y- Publicatira en volumes des
discoursfaitssousler ^pices de la "Bo^

Il est certain que la mise à exécution

iL.^J^^'^^^ produirait d'excel-
l^ts résultats. Les citoyens des deux
provmces vivent trop isolés les uns des
^utjes. H s'en suit qu'ils ne se conn^^M^t pas assez, qu'ignorant leurs bonnes
quautée— assurément nombreuses — ils

&

/
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sont portés à s'exagérer leurs défauts, bien

moins graves qu'ils le supposent. Et

les extrémistes, toujours sur le qui-vive,

ont beau jeu de nier les unes et de grossir

les autres. Ainsi se créent, se dévelop-

pent, se propagent des préventions qui

tomberaient aisémentsousl'infiuencebien-

faisante de relations suivies, qui devien-

draient vite amicales en substituant la

oonéance réciproque à la défiance mu-

tuelle.

Â preuve l'effet si heureux de la ren-

contreàOttawa, le printemps dernier, dej

nombreux cultivateurs canadiens-fraa-

çais avec ceux d'Ontario, dans la graiide

convention qui a fait époque et Iai8s6 de

si bons souvenirs.

Monseigne^ur l'Archevêque de Toïonto,

dans l'entrevue qu'il me fit l'hoimeur, et

eut la bonté, de m'accorder, me disait

combien il était heureux de constater,

encore tous les jours, que le contact des

représentants de la classe a'^cole des

deux provinces, délibérant, avec le meil-
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leur «prit, sur leurs intérêts communs,
avait produit de très bons fruits qui pro-
mettaient d'être durables.
H m'assurait que nos braves cultiva-

teurs avaient fait la meiUeuie impression
sur leurs confrères d'Ontario qui en par-
laient avec beaucoup d'éloges. Il m'ex-
primait le d&ir de voir ces visites se répé-
ter, ces relations se continuer, parce qu'il
en augurait d'importants résultats bien
favorables au rétablissement de la con-
corde entre les deux provinces.
Causant du premier article dn pro-

gramme fonnulé par le comité Exécutif
ontarien de la "Bonne Entente", plusieurs
citoyens de Toronto me dirent que nous,
de la province de Québec, avions sur eux,
d'Ontario, le grand avantage de pouvoir
Parler l'anglais publiquement, tandis que
personne, à peu d'exceptions près, parmi
eux, pouvaient s'adresser en français à un
auditoire de notre province. Je leur
répondis que par le fait qu'ils déploraient,
ils reconnaissaient l'extrême importance,'
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pour tous nos hoinunes publcs, nos pro-
fessionnels, nos honuneè d'affaires, de
parleret d'écrire les deux langues olBSoielles

au Canada. J'étais heiutfux d'ajouter
que, toutefois, la difScUlté qu'ils me si-

gnaUdent n'était pas aussi s&ieuse qu'ils

le croyaient. Je les rassurai en leur affir-

mant que leurs " speakers "—" oba-
TBUBS"—^pouvaient sans crainte venir
adresser publiquement la parole en aib,-

glais à nos auditou«s canadiens-français,

certains qu'ils seraient d'être parfidte-

ment compris. En effet, il est bien con-
nu qu'un SPEAKBB anglais parlant à une
réunion publique à Québec, à Montréal,
Lévis, Trois-Rivières, Sherbrooke, St.

Hyacinthe, St. Jean, Valleyfield, Hull,
Joliette, Shawinigan, Grimd-Mère, Fra-
serville, Rimouski, partout dans la r^on
des cantons de l'Est, Coaticook, Rich-
mond, Famham, Ma^jg, etc. etc., est
très bien compris par nos cobipatriotes.

Il suffit, leur disais-je, qu'il puisse le mieux
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qu^ le pourra articuler quelques mots en™^' î« ^^ canadiens, toujours si
J«««Wes à tout acte de considération, de
d«érence, wront enchantés du compli-
ment, accueilleront l'orateur avec chaleur
et seront tout oreilles pour écouteir sond»«,u« anglais. Il constatera lui-mêmequ U est bien compris par les applaudisse-

leur mteUigence et à leur cœm- le langage
gatootique qm les enthousiasmetoy^Qu II eur affirme qu'a est leur ami- qu5

Je
sol arrosé du sang de leurs héros et de^ inartyrs, défrichés par leiTcoma!

auCanada, leurs enfants appremient, àlé^le comme au foyer, la langue de le^nî
Pères, et U entendra l'écho de leuiB cha-leureuses acclamations se rendre ju^^ux confins de l'Ontario, franSir'^
grands lacs, se répercuter dans les vastes
P««ries de l'ouest, et, puiSi^eSr
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velle foiroe dans les Rocheuses altiëras,

vibrer jusque sur les rives du Pacifique.

Le secret de la "Bonne Entente" est là.

Pourquoi tous ne voudraient-ils pas le

pénétrer, et le faire patriotiquement ser-

vir à asseoir l'avenir du Canada sur les

bases les plus solides 7



CHAPITRE XII

AMIS DK NOTRll BACB

Avons-nous raison d'espérer trouver
ohe» la grande niajorité de nos voisins
d Ontario la bonne volonté et les excel-
lentes dispositions nécessaires au réta-
blissement de cordiales relations ? L'har-
monie dans l'union des esprits et des
cœurs est-elle possible ?

Je le crois sincèrement. Je le sou^
haite ardemment. Je suis déterminé à
y contribuer avec toute l'énergie et l'ao-
tivité d'un patriotisme persévérant, avec
tout l'enthousiasme que mon âge avancé,
lom d'amoindrir, ne fait qu'accroître,
à la vue du bien à accomplir, du but si
louable à atteindre.

^
Durant mon séjour prolongé à Toronto,

j ai recueilli, avec la plus vive satisfaction,
des preuves nombreuses de bon vouloir
ae traduisant par des actes importants
par des travaux très méritoires.
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Nous avons certainement des amis
nnodres et nombreux à Ontario. Hu-
sicurs s'afiirment, avec une initiative qui
mâite toute notre reconnaissance, les
défenseurs énergiques de notre race. De
plus,—ce qui doit nous inspirer grande
confiance—ils s'adressent, dans des œu-
vres remarquables, à un public qu'ils
étaient loin de supposer ausd sympa-
thique à ceux pour lesquels ils plaident la
cause et demandent justice.

Au dîner de bienvenue qui me fut donné
au "National Club", qui compte plus de
1600 membres recrutés parmi l'élite de la
population torontonienne et des autres
principales villes de la province—profes-
sionnelle, financière, industrielle, com-
merciale,—j'ai été hautement honoré de
la présence de Monseigneur McNeil, Ar-
chevêque de Toronto. Je m'étais bien
proposé d'aller présenter mes plus res-
pectueux hommages à Sa Grandeur. Mon-
seigneur me prévint très cordialement en
m'invitant à lui faire visite. Comme
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bien l'on penae, je me auia rendu avec
«npreeBement à son dérir, qui venait très
à pobt au-devant du mien.
8a Grandeur m'a accordé une entrevue

que son amabiUté si courtoise a prolongée
phM d'une heure durant. Quel entretien
réconfortant nous avons eu !

Monseigneur MoNeU m'a parlé avec
une réeUe affection de nos compatriotes,
ma dit combien il s'intéressait à leur
avenir, tout le bien qu'il leur voulait,
qu a priait Dieu de les bénir eux et leurs
descendants. Il m'a informé que très
souvent encore il recevait des renseigne-
m«mts précieux qui le persuadaient que la
visite de la nombreuse délégation de cul-
tivateurs canadiens-français qui est allée
rencontrer les cultivateurs ontariens, l'an-
née dernière, a produit l'effet le plus favo-
rable, et laissé dans l'esprit de cette très
miportante partie de la population de sa
province le meilleur souvenir. Toute la
presse d'Ontario a commenté l'heureux
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événement dans les termes les plus appré-

ciateurs.

Monseigneur McNeil m'a exprimé son

souhait ardent que de semblables rap-

ports entre les citoyens des deux provin-

ces se multiplient. Il en augure, avec

infiniment de raison, les meilleurs résiil-

tats. Il y voit le gage assuré dé la res-

tauration de la BONNE ENTENTE et

de l'harmonie, si nécessaires à l'avenir de

tous. Il m'a prié avec effusion de faire

part à nos compatriotes de ses souhaits,

de ses désirs, de ses vœux. Je le lui ai pro-

mis avec une profonde reconnaissance.

Avec quel vrai bonheur j'accomplis ma
promesse, et je dis aux nôtres qu'à la tête

de leurs amis dévoués je place l'éminent

archevêque de Toronto.

Nous avons aussi de vrais amis dans la

majorité protestante d'Ontario.

M. le professeur John Squair, de l'Uni-

versité de Toronto, m'honore de sa plus

franche amitié. C'était pour moi un pro-

fond plaisir—toujours nouveau—de le
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visiter souvent pendant moh sâour à To-
ronto.

Ce professeur si distingué,—âme d'élite—a enseigné la langue française trente-
toois années durant à la grande Université
de Toronto. Pouf un honune comme luîi
le professorat était un véritable apostolat.
Ce qu'ilafaitpourinspireràsesnombieux
élèves l'amour du doux parler de Fri .ce
lui mériterait une superbe statue. A
défaut du monument de marbre, proclar
mant à tous son mérite, nous devons lui
vouer dans nos cœurs une vraie recon-
naissance, aussi durable que les bienfaits
dont a restera l'auteur éminemment fé-
cond.

Comprenant toute l'importance pour
ses élèves de bien connaître les monu-
ments mipérissables de la littérature fran-
çaise, Q a réussi à obtenir des autorités
de 1 Université de Toronto la création
d un département français dans la supei^
be bibliothèque universitaire.
Avec quel soin vraiment paternel, avec

t II

I ^1
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quel dévouement, il a, des années durant,
petrfeotionné ce départeméit français, où
il a réuni les chefs-d'œuvres des plus iÛus-
tres écrivains de notre chère Fiance !

Le professeur Squair a stimulé l'ardeur
de ses élèves à l'étude de la langue fran-
çaise par la fondation de plusieurs prix,

léi^time récompense de leurs succès.

L'éminent professeur écrit et parle
beaucoup en faveur de l'enseignement du
français. A deè articles dans la presse
de Toronto, il ajoutait encore récemment
une très importante brochure circuléeàun
grand nombre d'exemplaires dans la pro-
vince et dans tout le pays.

"thb clash"

Ce très remarquable ouvn^e est bien
connu, n a trouvé un grand nombre de
lecteurs dans notre province.

J'ai fait la connaissance de son auteur,

M. W.-H. Moore, à Toronto. Je l'y ai

rencontré souvent pendant mon séjour.
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Tout ce qu'a m'a dit au cours de nos en-
tretiens marquée d'une franche et récipro-
que amitié, m'a confirmé dans l'opinion
que la lecture de son livre intéressant
m'avait formée. Le distingué auteur,
comme son œuvre le prouve, souhaité
l'harmonie entre les deux grandes races
au Canada. Pour l'obtenir, il veut que
la majorité de langue anglaise rende
pleine justice aux nôtres dans l'Ontario et
partout dans le pays.

Les nombreux milliers du volume de
M. Moore—plus de 10,000-qui ont
trouvé des lecteurs aussi empressés qu'in-
téressés à Ontario, prouvent le succès de
1 auteur. Les éditions se multiplient.
Une nouvelle devait être prochainement
^vrée à la publicité lorsque j'ai quitté
Toronto.

Je n'ai pas besoin d'aflBrmer que M.
Moore a plaidé notre cause avec talent,
le plus large esprit de justice, et beaucoup
d élévation. H a prouvé toute l'impor-
tance des travaux de notre race dans la

II

ni
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oolonbation et 1^ développement des

ressources du CaDaub. II a soutenu avec
force que le subtime rôle de nos mission-

naires, l'héroïsme de nos ancêtres, l'œu-

vie de nos défricheurs et de nos explora-

teurs, nous donnent le droit le plus incon-

testable à notre existence nationale sur

le sol canadien, sur ce vaste territoire

américain que des nôtres ont parcouru

«n tous sens, d^endu contre la barbarie

indienne, arrosé de leurs sueurs et de leur

gang.

M. Moore n'a pas déposé sa plume
habile, juste et patriotique. Nous pou-

vons obmpter sur lui.

L'auteur de ce livre très important est

M. Castell Hopkins, l'éminent publiciste

qui, depuis près de vingt ans, a doté le pays

de l'œuvre si intéressante et si utile inti-

tulée : "The Canadian Annual Review",

d«mslaquelle il oonsigne.aveogrande habi-
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leté,et un travaU de véritable bénédictin,
tous les faits, canadiens l t mondiaux, qui
serviront à l'histoire de notre époque.
H en fait ressortir toute la signification
par des commentaires toujours très judi-
cieux où brille l'impartialité, l'esprit de
justice et le respect de la vérité historique.
Son ouvrage, "French Canada", m'a

fort intéressé. L'auteur a fait une étude
complète de la colonisation française
dans la Nouvelle-France. Il exprime
toute son admiration pour cette grande
œuvre de civilisation chrétienne, sublime
d'héroïque dévouement.
M. Castell Hopkins est l'ami dévoué

de notre race. Avec quelle effusion de
sentiments smcères il m'en a donné l'as-

surance au cours des heures d'un entre-
tien si amical que j'ai vécues à son heu-
reux foyer.

UN AUTRE BON AHI

Le lt.-colonel A. Fraser est l'archiviste
de la province d'Ontario. Il est tout
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dévoué à son œuvre, et le département
des archives est admimblement adminis-

J'ai eu le plaisir de faire la connaissance
du colonel FiBser. Dès les premiers ins-
tants de notre première ehtrevue, j'ai
constaté une parfaite communauté d'idées
et de sentmients entre nous. Esprit lar-

?L?r °"^®^ *"^ considérations élevées
Il «* bien au-dessus de l'atteihte des pré^
'"^^., î* P°"' ^*« compatnotes beau-wup d affection, de respect et d'admira-

Eorivain de marque, le colonel Fraser
est Fauteur d'un ouvrage dans lequel û
relate en la louant beaucoup l'œuvre des
misfflons des Révérends Pères Jésuites en
Aménque, notamment au Canada.

S'a n'avait dépendu que de lui, il y a
longtemps qu'il n'y aurait plus tracé de
fanatiraae cohtre notre race à Ontario,
t. ert du« que le colonel compte aU nom-
bre de nos amis ontariens les plus sincères

14
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"thi! bibthright"

163

Les défenseurs de notre race se multi-
plient à Toronto. La liste que je pour-
rais faire de noms importants serait lon-
gue.

^
A ceux que je viens de mentionner spé-

cialement paroe qu'ils ont admirablement
écrit eh notre faveur, il me fait gmnd
plaisir d'ajouter ceux de deux nouveaux
auteurs dont les ouvrages ont été récem-
ment publiés.

Us m'ont témoigné toute leur confiance
en me communiquant leurs manuscrits
que j'ai lus avec le plus vif intérêt et la
plus profonde satisfaction. Le doyen
d'âge est M. Arthur Hawkes, écrivain dis-
tingué, journaliste de carrière, venu d'An-
gleterre au Canada, il y a plusieurs an-
nées.

M. Hawkes écrit beaucoup dans la
presse^ de Toronto. Il a été, il y a trois
ans, l'un des principaux initiateurs du
mouvement patriotique auquel on a don-
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né lenom significatif de "Bonne Entente."
Il est l'un des adeptes les plus dévoués
d'une politique favorable à la cordialité
des relations des races au Canada conune
ailleurs. Il multiplie les discours et les
écrits en faveur de la cause à laquelle il

est heureux de donner son concours très
actif.

Le livre remarquable de M. Hawkes,
sous le titre de "Birthright", défend éner-
giquement notre race contre les critiques
des fanatiques et des esprits préjugée.
Quatre des principaux chapitres de son
ouvrage sont exclusivement consacrés à
plaider notre cause, et à faire ressortir
l'importance de notre contribution à
l'œuvre des destinées heureuses du Cana-
da. J'espère que ce livre sera aussi beau-
coup lu dans notre province.

UN GRADUÉ DE HABVABD

J'ai aussi eu le plaisir de rencontrer
un autre ami de notre race dans la person-
ne d'un M. Gould, qui occupe une posi-
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tion importante dans la grande industrie
à Toronto. Néaux Etats-Unis, et gradué
distingué de la célèbre Université de
Harvard, U est venu s'établir au Canada,
dont il est l'un des plus patriotiques ci-
toyens par naturalisation.

Les affaires qu'U dirige avec grand suc-
cès ne lui ont pas fait oublier la jouissance
qu'une haute culture intellectuelle assure
à celui qui a eu l'avantage de l'acquérir.
A ses heures de loisirs, il se repose en utili-
sMit sa plume et il se retrouve l'universi-
taire des anciens jours, avec l'appomt si
important d'une expérience développée
par une étude constante et une obser- .

vation soutenue.

M. Gould écrit très bien, avec beau-
coui< de verve et de facilité. Intelligence
convamcue, û a traité maints sujets avec
énergie et maîtrise.

Dans d'intéressants commentaires sur
la politique canadienne, il a défendu notre
race avec vigueur. Il est et restera notre
ami.



CHAPITRE XIII

V}

BRIDOINO THE CHABII

Jeter un Pont mr VAMme qui existe

entre les deux grandes races au Canada,
c'est ce que l'auteur de cet important
volume recommande fortement HÂwa son
ouvrage, fruit d'une iiispiration aussi

élevée que patriotique.

Dès mon arrivée à Toronto, en no-
vembre dernier, pour y séjourner presque
tout l'hiver suivant, j'eus l'honneur et
l'extrême plaisir de lier connaissance et
amitié avec monsieur J.-P. Munay, le très

digne président de la très importante as-

sociation au nom corporatif de "Catholie
TnUh Society of Canada"—La SociUé de
la Vérité Catholique du Canada. Beau ti-

tre, œuvre admirable, assurément.

Mon distingué ami, M. Murray, après
une très honorable et heureuse carrière

dans les affaires industrielles, consacre sa
verte vieillesse au succès de l'œuvre reli-
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Ijeuse dont a a été le fondateur et dont U
ert 1 âme en n'y dévouant avec un lèle
«nie ardeur, une intelligence dont j'ai eu'

-J^J«uv« niéritant toute .on

J'aflais souvent causer avec lui au bu-reau de la société à laquelle U se dévoue.

fib de l'un de ses plus intimes amis deToronto, tous deux méthodistes, dési-wntfaire ma connaissance pour me sou-^etoe un ouvrage qu'U voulait publier
^«SBamment, l'avait prié de me le pr?
agiter. ^

Je m'empr^ d'accueillir cette de-maàde avec dViutant plus de plaisir quemon ami M. Muiray m'infonna que le^e du jeune M. Morley, pr^mîè«
g^uction d'une plume qui promet-
tait une d^ense sérieuse des droits de lalace française, et un fort plaidoyer enfaveur de l'haimonie entre"iesdîoyeS
dongmes diverses du Canada. LejeiSe
auteur ne pouvait pas mieux débuter
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Le jour «Uivant, je recevais le jeune

M. Morley qui me pria de lire les pages

olavigraphiées du volume qu'il avait l'in-

tention de publier,me disant être désireux

d'y faire les modifications que je croirais

devoir lui suggérer dans l'intérêt de la

iiause qu'il m'aflBrmait avoir beaucoup à

cœur.
,

Tout de suite, le jeune auteur me fit

l'impression la plus favorable. Avec tou-

te la politesse d'un homme de haute édu-

cation, et la réserve qui sied si bien à la

jeunesse méritante sans prétention, il

me parla de son oeuvre de conciliation des

races avec un tel accent de sincérité que

j'en fus vrument ému.

Je le priai de revenir me voir, deux

jours après cette première entrevue, lui

promettant la réponse qu'il désirait.

Après cet entretien qui m'avait si vive-

ment intéressé, il me tardait de lire les

pages que le jeune M. Morley m'avait

confiées; non sans une certaine nervosité

qui me prouvait davantage qu'il savait

'if

I
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ll^T '1" *'*' ^ P"''"»*^ par unouvrage conaacré à combattre 168^^^
Ksment nos compatriotes.

Aussitôt qu'U eut pris congé ie eon,
jnençai le t«vail p«Ls. ^'pJLTîj
que je les lues d'un trait.
En quelques heures d'une véritable

.

Très satisfait, heureux même de ce on»

^une homme d'une trentaine d'amiées àPeme avait réussi, à cet âge, à^ISrirune connaissance aussi complète7v^toire de notre race, depuis les première

riQ^'drT*^'''"^'—Jd'^"ï^ue, de ses luttes, de ses épreuves, de

cTnt^^^"" '""""T'
^' «* ^«^iU^ncecontre les féroces tribus indiennes, de sonattachement à sa foi religieuse, de ^-^

sévérance. de sa ténacîté à se riverl^]
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dont elle faisait, en rarrosant de ses sueurs

les plus chaudes et de son sang le plus

pur, son patrimoine national qu'elle se

jurait de défendre contre tous les ennemis
du dehors et contre les injustes agres-

seurs du dedans.

Je me réjouissais vivement de constater

ohes ce jeune Ontarien autant d'esprit

de justice, d'élévation de pensée, de no-

blesse de sentiment.

De toute son œuvre, me rendant au dé-

sir formel qu'il m'avait exprimé, je n'a-

vais que deux corrections à lui suggâ^r :

le chimgement d'un mot dans le titre du
premier chapitre, et la rectification

d'une opinion, que je n'étais pas surpris

de rencontrer chez lui, ne représentant pas
exactement une certaine attitude de nos
compatriotes. Le titre en question se

lisait : "ThefailureofCmfederation".

Je le corrigeai comme suit : "Confédé-

ration on trial".

Lorsque, dans notre deuxième entre-

tien, je lui indiquai ce titre, tout de suite



Ains OB NOTRB BACB 171

a saisit ma pensée et me dit : "Ymt are
nght. I am so glad you hâve mode the
charge. Et ce avant que j'eusse pro-
noncé un mot pour lui en expliquer la
raison.

Alors, je lui dis : Personne ne peut
sérieusement prétendre que l'oeuvre de la
confédération canadienne a fait fiasco

**"?.«*" f^gûne fédératif est en faillite!
J affirme de la manière la plus formeUe

im dis-je, que l'union fédérale des pro^
vmces de l'Amérique Britannique du
Nord a obtenu un succès très marqué,
quelle a été vraiment féconde sous
bien des rapports, et qu'eUe pourra pro-
duire d'exceUents résultats dans l'a-
vemr, surtout si les vues de mon jeune
interlocuteur prévalent. Mais, ajoutai-
je, tous les systèmes de gouvernement,
toutes les constitutions, sont et seront
toujours on trial, à l'épreuve, et pourquoi ?
Parce que la perfection n'est pas de ce
monde. Le devoir de tous est d'y ten-
dre sans jamais espérer l'atteindre.
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Notre régime fédératif fonctionne au
rnlieu des difficultés inhérentes à tous
les systèmes de gouvernement, parce
quil est administré par des hommes, et
les hommes, même les meilleurs, sont
toujoufs incomplets, toujours faillibles,
Ion même qu'ils ne sont pas inteation-
aeUement coupables.

^Mais, tout de même, grâce à l'heureux
«qiuhbre dont il permet le maintien dans
implication des deux principes essentiels
à rwoBtence de toute société politique—
l'autorité et la liberté,-U opère, en som-
œe, d'une manière favorable et fera en-
ocwe beaucoup mieux, dis-je à M. Morley,
quand vous, moi, et bien d'autres, au-
«MM réussi à convaincre, sinon tous,
œais une bonne et solide majorité de gens
Wen pensants,, que l'avenir heureux du
Canada dépend- de l'esprit de justice du
irfuB grand nombre, de l'harmonie entre
les races, du respect mutuel dei croyances
rdigieuses et des droits de tous.

Je n'avais pas besoin de prouver au
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jeune auteur qu'il devait changer, eom.
me je le lui suggérais, le titre de son pre-
nuer chapitre. H s'en était tout de suite
convaincu en lisant le changement que
je lui avais fait.

Ma seconde suggestion portait sur le ca-
ractère de l'attitude de nos compatriotes
envers la France.

Induit en erreur par la lecture d'écrite
uop connus, U concluait de bonne fol que
la persécution religieuse du gouverws
ment français avait rendu tous nos com-
patriotes hostiles à notre ancienne mèi«-
patne.

Je réussis facilement à le convaincre du
contraire. Je lui expliquai que certaine-
ment les Canadiens-fiïmçais étaient una-
mmes à condamner la malheureuse et
coupable politique de persécution reli-
gieuse des gouvernements français, mais
que la très grande majorité d'entre eux
savaient parfaitement distinguer entre
les gouvernants persécuteurs, et la Fran-
ce toujours radieuse par sa foi ancestrale
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toujoura éprise de la grandeur de son
rOIe de première missionnaire pour la pro-
pagation des préceptes évangéliques jus-
que SOI les plages les plus lointaines, au
sem des tribus les plus barbares. Je le
persuadai ainsi que nous nous proclamons
toujours avec un légitime orgueU les fils
dévoués de la France, que tant des nôtreis
«aient accourus défendre contre la lage
aJlemande, la furie teutonne.

Qu'il me suffise d'ajouter que ce livreœt bien écrit, dans un très joU style
Traitant un sujet si élevé de sa nature!
on s^t vibrer à chaque page l'enthousias-
me d une jeune âme éprise de l'idéale beau-
té de la suprême justice qu'eUe souhaite
vou- régner dans toute l'étendue de notre
vaste pays.

Je recommande donc à tous mes com-
patriotes de lire ce bon et beau livre
Ils y puiseront de généreuses inspirations,
de fortes raisons d'espérer.
Je tiens aussi à féliciter M. Morley sur

un mérite de son volume que j'apprécie

il,
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^uooup. Plus peuWt« que ses devan-

^ri^ÎT "" *°' °°*' «^ des li.wes unportants, aussi défendu la mêmeS tr°î?™ ^"«' P°" persuader le^dpubhcd Ontario auquel il s'adres-
aait. Il Im fallait rester dans la note juS
?Zlir"*i'"' ^J""''^^^

favorablement
I oreille qu'à satisfaire l'esprit. Le tonde son ouvrage est toujoure modéré, bien

2^
énerpque. sage, pondéré. LeWa^

TeuxJT" *^r^We, respeSS
Ceux mêmes qu'il ne réussira pas à con-vamcre lui sauront gré de iTcandeur

et à leur cœur en faveur de notre racequ II respecte, qu'il aime, qu'il admire.

l'OPINION GÉNÉBALB

Aux travaux des écrivains qui défen-

revenus de l'excitation qui avait faitP^^e l'équUibre à trepdelnfSjot-
nalwtes, plusieurs reconnaissent qu'U esi
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urgent de rétablir la cordialité des ici»,
fions dans tout le pays.
De nombreux citoyens de Toronto, ks

mieux posés, m'ont exprimé leurs vœux
pour la reprise, à courte échéance, de
Important mouvement de la Bonn»
Entente dont la guerre et ses exigences
ont temporairement empêché tout le déve-
loppement facile à obtenir.

J'ai abondé absolument dans leur sens,
les encourageant dans leur initiative
et les assurant qu'ils pouvaient compter
sur le concours empressé de tous les gens
bi^ pensants de la province de Québec.
Tous chez nous comprendront sans

doute que nous devrons répondre avec
la meilleure bonne volonté aux avances
amicales qui nous seront faites.

C'est ainsi qu'avec un patriotisme sin-
cère nous travaillerons ensemble à rétar
blir et à maintenir I'habmonib dans
LUNION.
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Je m'efforce, dans ces pages, de oer-2^ mes lecteur que l^tilto?^^ de faùe régner l'harmonie "^^
pfn*d* est de réunir les hommes de

d^TxtiÏÏ::!^" '""^^ ^ «^"aes extrémistes qui existent dans touteste p«,vinces, et détruis leur influât
P^erse^ Aussi longtemps que dS^t*no et de Québec on fulminera, dans d^
olT."^ i?""

^e^tes, contre les att^ques mjustes, comme si le fanatisme^
-on mdigne exploitation ne fleuSl^t

P^mer sur place, qu'attiser la flamme
dévorante de l'antipathie devemm^Seune haine invétérée.

Les esprite droits, les consciences éclai-
rées, doivent être plus justes
Que nos compatriotes dégagent résolu-ment leur cause et leur responsabiUté des
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^ÏÏ^"^ f
« discorde qui, parmi eux, fo-

mentent les difficultés au lieu de s'effor-
cer de les régler, et ils pourront avec con-
fiance^mpter sur les gens bien pensant.

Le chef de notre race-disparu de la
scène sur laquelle il a joué un des pre-mi«8 rôlM avec grmd succè8-<,ui a
peuWtre le plus fait pour les siens, a
posé avec une énergie indomptable le
pnncjpe fondamental de la "Bonne En-
tête entre les deux grandes races du
pays. Sa brillante carrière est tout un
enseignement à méditer.
Récemment, avait lieu, à Montréal,
f*"«u»tion du superbe monument éle-

vé à la mémoire de Sir Georges-Etienne
Cartier. Le représentant du Souverain,
Son Excellence le Gouverneur Général
rehaussait l'imposante cérémonie de si^

^'fT'^- ,y^^^ d^ ^ »**'«», les som-
mités eccléaastiques et civiles s'unis-
saient pour rendre h^ommage à l'homme
flôtat de première grandeur qui a tant

!r'
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cfflitnbué à la glorieuse préparatiou des

nante d'éloges si bien mérités a été latouange du fier cou«ge et même de rau-dacie^ vo onté avec lesquels Cartiera lutté pour l'avenir de son pays
Sur un point, cependant, j'aurais dé-«ré que l'on fit ressortirdav;»^^qt

J ai toujoun considéré comme l'un des^us beaux titres de Cartier à la reconnuance de ses concitoyens.
Comme tant d'autres, j'étais fasciné,

dans m«« jeunes années, par l'ardeur belli-

g»^ de ce chef politique de JZe
^T. *''~ "^ *^^*^ redoutable
nos fanatiques ennemis. Mais là où jeI«dm^ le Plu«, c'est quand U se retour-

W^ÎT *°"*' ^ """^^^ de sa vo-

Zli! ',

**"*"^ compatriotes pour

«ûrem^it dans la voie droite qui seule

CZVr ~°^"^ *" P°^ du salS
toplao^bte contre le fanatisme des autr^,U 1 était davantage contre celui que leJ
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extrémistes irréductibles,—fanatiques de
bonne foi ou exploiteurs sans vergogne,—
sont à la recherche de la base solide de la
"Bonne Entente". Les gens bien pen-
sants l'ont trouvée depuis longtemps et
s efforcent de la faire plus large, de l'en-
foncer de plus en plus dans le sol de la
patrie.

Au moment où tout renaît à l'espérance,
il convenait qu'une parole royale pro-
clamât au milieu de nous le gage le plus
sûr de l'avenir de notre pays. Le 28
octobre dernier, Son Altesse Royale le
Prince de Galles disait, à Montréal :

"Quel sbra le succbs ds la nou-
velle NATION ? Je NE PUIS HÉSITER A
DECLAHEB QUE, COMME EN GraNDB-
Bretaone, ce sera la uberté de pa-
role, LA LIBERTÉ DES LANGUES ET LE
RESPECT DE CHACUN POUR SON VOISIN".
Ces admirables paroles résument tout

le programme qu'il importe au suprême
degré de mettre résolument en pratique
repoussant avec force et mépris les sug^
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gestions du préjugé et du fanatisme d'où
qu'elles viennent.

La liberté de la parole, la liberté des lan-
gues, le respect de chacun pour tous,
tels sont, comme l'a dit, avec tant d'à^
propos, Son Altesse Royale, les trois
leviers qui ont édifié le puissant Empire
Britannique sur les bases solides qui ont
SI merveilleusement résisté à la redouta-
ble épreuve de la grande guerre. Pour-
quoi ne pas donner un nouvel éclat à ce
prodige en unissant tous les vrais pa-
triotes dans un effort persévérant pour
qu'il s'épanouisse au Canada, en produi-
sant tous les bienfaits dont jouiront les
générations futures en bénissant ceUe qui
aura le courage et le dévouement de les
I^er en héritage à ses enfants !
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